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ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères ,  par  quelques  Million¬ 
naires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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A  PARIS, 

Chez  Ni  coi  As  le  Ci.br.Cj  rue 
S.  Jacques,  proche  S.  Y ves,  à  l’Image 

_ Saint  Lambert. 

M.  DC  C  X  VITE 
<AVEC  PR  IV I  LE  G  E  LV  ROT. 


(jO û  / -j2S  ■ 


AUX 


JESUITES 

DE  FRANCE- 

Es  REVERENDS  P  ERES, 

Ce  nouveau  Recueil  que  fai 
l'honneur  de  vous  présenter  3 
commence  par  la  Lettre  du  P. 
Martin  3  que  je  vous  avais 
promife  3  lorfque  je  vous  annon - 
çai  fa  mort .  Elle  contient  les 
derniers  travaux  d’un  Mijjton - 

a  ij 
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naire  }  qui  a  pa fié  U  plus  gran¬ 
de  partie  de  fa  vie  dans  le  Royau¬ 
me  de  Maduré }  ou  il  a  conver¬ 
ti  à  la  Foi  un  grand  nombre  de 
Gentils. 

Vous  y  verrez  ce  qu'il  en  coû¬ 
te  pour  établir  la  Foi  dans  ces 
Terres  Inf  déliés  3  &  à  quoi  doit 
s'attendre  un  homme  Apo folique 3 
qui  fe  confacre  a  une  fi  pénible 
Aîifiion,  L'aujlérité  furprenante 
de  la  vie  qu'ony  mène  3  n'ejl  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à 
Jupporter  ;  on  s'y  trouve  encore 
expofe  à  de  continuels  dangers  ; 
&  il  y  a  prefque  toujours  quel¬ 
que  chofi  a  jouffrir  ffoit  de  l’in¬ 
commodité  du  climat ,  foit  de  l'a¬ 
varice  des  Princes  qui  gouver- 
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nent  cette  partie  de  l'Inde  ;  fioit 
enfin  de  l'envie  ,  &  de  la  mali¬ 
gnité  des  Brames  3  qui  fient  les 
ennemis  irréconciliables  de  laRe 
linon. 

ù>  ^ 

Ce  font  ces  fatigues  &  ces 
dangers  quon  ne  craint  point 
d’expofir  à  vos  yeux  :  Nous 
fiçavons  que  ceux  d’entre  vous 
qui  a  firent  aux  Adiffions  3  re~ 
cherchent  avec  le  plus  d’ardeur 
celles  qui  font  les  plus  laborieu 
fies  ou  les  croix  font  plus  fré¬ 
quentes. 

La  fécondé  Lettre  vous  pré- 
fientera  un  par  ale  lie  affe^jufie  de 
la  doélrine  des  Indiens }  avec  l’o~ 
pinion  des  Pythagoriciens  &  des 
Platoniciens  fur  la  Metempfyco- 
a  iij 
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fe.  Il  efî  étonnant  qu'un  Jyfiême 
tel  que  celui-la }  dont  l'absurdité 
&  l'extravagance  fautent  aux 
yeux ,  ait  eflé  adopté  par  tant  de 
Peuples  différent  ;  mais  apres 
l’avoir  une  fois  adopté ,  on  ne 
doit  plus  efire  furpris  que  pour 
foûtenir  une  opinion  fi  abjurde , 
ils  ayent  recours  aux  fables  les 
plus  grojfi ères  &  les  plus  mal  con¬ 
certées. 

Quand  on  entend  les  Brames , 
qui  font  les  f avant  des  Indes  , 
débiter  Jerieufement  de  ridicules 
imaginations  comme  des  preu¬ 
ves  certaines  de  ce  dogme  de  leur 
Théologie  3  on  ferait  prefque  ten¬ 
té  de  croire  ,  que  les  Doéleurs  & 
les  Difciples  font  tout- a- fait  dé- 
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pourvus  de  fins  &  d’intelligence. 
Mais  aujjî  lorfiquon  voit  que  ces 
premiers  pentes  du  P aganifime  3 
tels  que  Pytbagore  ,  Platon  3  & 
tant  d’autres  dont  les  Ouvrages 
font  l’admiration  de  tous  les  fie- 
clés  3  ont  donné  eux-mêmes  dans 
de  fiemblables  êgaremens-y  on  doit , 
ce  me  fiemble ,  rendre  un  peu  plus 
de  jufiice  aux  Indiens  ;  &  tout 
ce  que  l’on  doit  conclure ,  c èfi  que 
le  frit  humain  ,  quelque  éclairé 
qu’il  j oit  y  efl  toujours  en  proye  a 
l’iüufion  &  au  menfonge  3  lorfi- 
qu’il  ne  s’ appuyé  que  fur  les  foi - 
blés  lumières  de  fia  raifion  ,  & 
qu’il  ne  fi  pas  dirige  par  la  Foy  ,3 
laquelle  feule  peut  le  délivrer  de 
fes  erreurs  &  de  fis  incertitudes. 
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C¥  »»  Mîjfonnaire  d'un 
ordre  très-auflere  &  très,  recom¬ 
mandable  par  les  fervices  au  il 
rend  u  l’Eglifi}  qu'on  doit  la  I{e- 
lation^  qui  fait  la  matière  de  la 
troifiéme  Lettre.  Il  a  donne [on 
propre  original  au  P.  Bouchet, 
&  celui-ci  me  l’a  adrejfé.  La 
route  que  ce  Mijfionnaire  a  te¬ 
nue  pat  le  P erou  3  pour  Je  rendre 
a  la  Cofie  de  Coromandel ,  ejl 
finguliére  &  curie ufe.  lln'efloit 
pas  naturel  qu'il  pénétra/l  juf 
qu'au  Paraguay  ;  mais  il  fem¬ 
me  que  la  Providence  l'y  ait  con~ 
duit ,  pour  nous  inflruire  aufji 
amplement  qu'il  le  fait  de  l'eftat 
de  ces  florifj ante  s  Alijfons ,  qui 
font  fous  la  direction  desjefuites 
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Etyagnols.  Comme  il  y  a  fait 
quelque  féjour ,  il  ri  avance  rien 
dont  il  riait  ejié  témoin  oculaire. 

On  ne  peut  s'empêcher  d’efire 
furpris  &  édifié  de  l’ordre  admu 
rable  qui  s’obferve  dans  tes  Mif- 
fions  du  Paraguay  3  depuis  plus 
de  cent  ans  quelles  ont  efie  éta¬ 
blies  par  les  fe fuite  s  Espagnols. 
On  y  trouve  cette  égalité  des 
biens  temporels  que  faint  Paul 
exigeoit  des  fidelîes ,  en  voulant 
que  l’abondance  du  riche  fupplédt . 
à  l’indigence  du  pauvre:  ou  plu f- 
tofi  on  ri  y  voit  ni  riches  ni  pau¬ 
vres,  tous  eftant  également  pour¬ 
vus  des  chofès  nécejjaires  a  la  vie. 
C’efi  peut  être  ï unique  endroit  du 
monde }  ou  le  propre  interejl  riait 
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pu  encore  s  introduire  ;  &  par  J  à 
la  porte  nef -elle  pas  fermée  a 
prefque  tous  les  vices ,  dont  cette 
malheureuf  cupidité  ejl  la  four - 
ce  f  C  ejl  ce  qui  a  maintenu  juf 
qu  ici  les  fideles  du  'Taraguay 
dans  ce  détachement  3  &  dans 
cette  innocence  de  mœurs  3  qu’il  ejl 
f  rare  de  trouver  maintenant  3& 
qui  ejl  pourtant f  propre  du  Chrif 
tianifme. 

jdujji  les  Rois  dEfpagne  qui 
dans  leurs  conquêtes  ont  bien 
moins  cherché  a  étendre  leur  do¬ 
minât  ion 3qu a  amplifier  le  Royau¬ 
me  de  Jésus-, Christ, 
ont -ils  toujours  honoré  ces  Aiif 
fons  d'une  attention  toute  parti - 
euhere.  Ils  ont  fait  en  divers 
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temps  de  fages  Ordonnances 
pour  empêcher  que  certains  dé¬ 
sordres  ajjez  communs  parmi  les 
Europêans  qui  habitent  les  Coû¬ 
tes  tne  vin  fient  d  la  connoijjan- 
ce  des  Chreftiens  du  Paraguay  ; 
zy  bien  qu’il  n  y  ait  dans  le  Pa¬ 
raguay  ni  or  ni  argent  qui  y  at¬ 
tire  les  Peuples  d’Europe  3  néan¬ 
moins  j  comme  il  efi  quelquefois 
né  ce  fj  aire  de  traverfer  ces  con¬ 
trées  dans  les  Voyages  ,  les  Rois 
Catholiques  ont  fait  des  defer- 
fes  exprejfes  aux  'voyageurs  >  de 
demeurer  plus  de  trois  jours  dans 
les  Bourgades  des  Néophytes 
zy  d’avoir  avec  eux  aucune  com- 
municatien.  Ces  précautions  ont 
ejlé  jugé  né  ce  faire  s  ,  afin  que 
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la  contagion  du  mauvais  exem¬ 
ple  n'infeélajl  point  une  portion 
fpure  du  troupeau  de  Jésus- 

Christ. 

Au  rejle  quoique  je  me  j'ois 
fait  un  fcrupule  de  rien  changer 
a  cette  Relation  quant  d  la fub- 
flance  des  chofes  qui  y  font  rap¬ 
portées  j  je  me  fuis  pourtant  per¬ 
mis  d'en  retrancher  de  fréquent 
éloges  que  l'Auteur  y  fait  des 
Ad ijjonnaires  :  je  les  ai  crû  hors 
d'œuvre  3  &  peu  capables  d'in- 
terrejfer  le  leélcur. 

Les  autres  Lettres  qui  com - 
pofnt  ce  Recueil  nont  pas  befoin 
d'éclaircijfement  ;  Ainfi}mes  RRt 
PP.  il  ne  me  rejle  plus  que  de 
vous  faire  part  des  nouvelles  que 
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nous  avons  enfin  receués  de  Ad. 
l’Abbé  Sidotn  ,  &  des  Peres 
Faure  &  Bonnet,  Vous  ave % 
vu  dans  le  dixième  Peciieil  avec 
quel  couraje  &  avec  quel  %ele 
ces  trois  Adiffionnaires  pénétrè¬ 
rent  .  l’un  dans  le  Japon  fur  la 
fin  de  l’année  1709.  &  Ie s 
deux  autres  dans  les  Ijles  de  Ni- 
cobar  au  mois  de  Janvier  de  l’an¬ 
née  171?.  Jufquici  l’on  ri  avait 
pu  rien  apprendre  de  certain  de 
leur  defiinée  ;  mais  les  Lettres 
venues  depuis  peu  des  Indes  ne 
nous  permettent  guéres  de  douter 
qu'au  moins  les  deux  derniers 
riayent  confommé  leur  facrifice. 

Deux  fommes  Chinoifs  qui 
arrivèrent  du  Japon  au  mois  de 
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May  de  l'année  1716.  portèrent 
a  Canton  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  l'dbbé  Sidotti.  On  ne 
fçait  pas  trop  bien  ce  qui  lui  ejl 
arrivé  pendant  fin  Je  jour  au  Ja¬ 
pon  3  fi  ce  ne  fl  que  fiant  entré 
dans  les  Terres  3  il  fut  prejque 
aujfi-tofi  reconnu  ,  arreflé  3  & 
conduit  au  Mandarin  3  qui  en 
donna  avis  à  l’Empereur  ;  que 
ce  prince  le  fit  venir  pour  appren¬ 
dre  de  lui- meme  ,  quel  efloit  le 
fiujet  de  fion  voyage  ;  que  comme 
le  Mijfionnaire  ne  pouvait  pas 
s'expliquer  de  maniéré  a  Je  faire 
entendre  3  on  le  fit  garder  a  vue 
par  des  Soldats  3  lui  laiffant  la  li¬ 
berté  d’étudier  la  langue  fapon- 
noife.  On  a  ajoute  fans  beaucoup 
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de  fondement  que  t Empereur  lui 
avoit  donné  quatre  jeunes  Sei¬ 
gneurs  de  fa  Cour  pour  leur  ap¬ 
prendre  la  langue  latine  :  Ce  fi  un 
fait  qui  paroïfl  ajje%  incertain  s 
mais  il  e  fl  faux  qu’on  tait  fait 
enfermer  dans  une  cage  de  fer  3 
comme  quelques-uns  l’ont  publie, 
gy  qu’il  ait  été  renvoyé  dda  garde 
du  Direéleur  de  lafaélorerie  Hol- 
landoife  établie  a  Jslanga'çaqui. 
Le  Capitaine  Chinois  dont  on  a 
appris  ce  détail attribué  la  mort 
de  Idbbé  Sidotti  aux  jeunes  & 
aux  auflérite^  }  qu’il  a  pou  fées 
trop  loin .  Cependant  quelque  fi¬ 
dèle  que  ce  récit  paroijje  ,  on  croit 
devoir  s’en  éclaircir  davantage , 
&  l’on  nofe  encore  ajurer  que 
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la  mort  du  Miffonnaire  fit 
aujjï  certaine  qu’on  le  dit. 

Pour  ce  qui  ef  des  deux  Mi  f- 
fonnaires  de  Nicobar ,  un  Fran¬ 
çois  qui  ai' oit  fait  quelque  fé~ 
jour  dans  ces  Ijles  3  avait  appor¬ 
te  dès  le  mois  de  May  de  l’année 
1715.  les  premières  nouvelles  ds 
leur  mort.  Comme  il  n’en  difit 
aucune  particularité  on  crut 
pouvoir  en  douter  ,  jufqu’à  ce 
quilfe  préfentajl  une  occafon  de 
s’en  mieux  informer.  On  s'adref- 
Ja  pour  cela  a  AI.  Dardancourt 
Direéleur général  pour  la  Roya¬ 
le  Compagnie  de  France  dans  le 
Bengale  3  &  on  le  pria  d’in  fer er 
dans  les  inflruélions  qu’il  donnoit 
au  Capitaine  d’un  Brigantin  def 
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tiné  pour  Queda  3  un  ordre  de 
pajfer  aux  ijles  des  PJicobars 3 
&  de  s’informer  de  la  defiinee 
des  Atijfionnaires. 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec 
beaucoup  d' exactitude  &  de  fidé¬ 
lité.  Au  retour  du  Brigantin  on 
confronta  les  Journaux  du  Ca¬ 
pitaine  &  des  Pilotes 3  &  Ion 
vérifia  en  leur  prefence  &  de¬ 
vant  M.  le  Directeur  3  les  cir- 
confiances  rapportées  dans  une 
Relation  particulière  3  (ju  avoit 
dreffé  M.  du  Douay  écrivain 
du  bafiiment  ;  de  forte  cm  on  ne 
peut  plus  douter  de  la  vérité  des 
faits  fuivans. 

Ce  fut  dans  la  grande  Ijle 
Nicobare }  appellée  Chambolan  3 
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lapins  près  d’ Achen  }que  débar¬ 
quèrent  d’abord  les  deux  Mif- 
fionnaires.  1 Is  employèrent  envi¬ 
ron  deux  ans  &  demi  d  jy  prê¬ 
cher  t  Evangile  ;  mais  on  ne  peut 
dire  au  jujle  quel  fut  le  fruit  de 
leurs  Prédications. 

Delà  ils  pajferent  aux  autres 
Ifles  j  &  principalement  d  celle 
qui  s’appelle  Nicobarj  3  laquelle 
efl  ftuée  par  les  g,  dégre ^  30. 
minutes  de  latitude  Mord.  Ces 
Infulaires  font  doux ,  affables  3 
&  beaucoup  plus  traittables  que 
les  Peuples  des  ifes  voi fines. 

Pendant  dix  mois  de  féjour  que 
les  Adiffionnaires  firent  dans  cet¬ 
te  îfle  ,  ils  y  donnèrent  me  fi 
haute  idée  de  leur  vertu  que  les 
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habitans  ne  les  en  virent  partir 
quavec  un  regret  extrême.  Ces 
pauvres  gens  re pré  fient  crent  inu¬ 
tilement  aux  deux  Peres ,  le  rif- 
que  qu’ils  alloient  courir  de  leur 
vie  y  en  s’abandonnant  a  des  Peu¬ 
ples  féroces  &  inhumains  ,  ils 
ne  purent  rien  gagner  fur  leur  efi 
prit  y  &  ils  Jurent  contraints 
pour  ne  leur  pas  déplaire  y  de  les 
conduire  contre  leur  gré  a  Cham- 
bolan  y  ou  à  quelque  autre  ifie 
voifne  :  car  on  n’a  pas  pu  véri¬ 
fier  ce  fait. 

Les  Miffionnaires y  furent  a 
peine  quinze  jours  qu’ils  y  fini¬ 
rent  leur  vie  yfans  doute  par  une 
mort  violente  &  cruelle  y  comme 
l'ont  reproché  dès-lors  3  &  eom- 
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me  le  reprochent  encore  aujour¬ 
d'hui  les  habit  ans  de  PJicobary 
a  ceux  de  Chambolan  :  &  ceux- 
ci  ne  s'en  défendent  que  par  de 
mauvaifes  défaites. 

Il  femble  même  que  l’image 
de  leur  crime  eft  fans  cejfe  pré¬ 
fente  a  leurs  yeux  :  lafraicur  les 
faift  a  la  'vue  du  pavillon  blanc} 
lorfque  le  Brigantin  parut  dans 
le  Canal  de  faint  George  qui  pajfe 
auprès  de  cette  Ifle  ;  ils  furent 
meme  plus  d’une  heure  fans  vou¬ 
loir  donner  d  bord3  criant  de  leurs 
Pirogues  t  (y  priant  en  mauvais 
Portugais  qu'on  ne  leur  fifl  point 
de  mal. 

Bios  gens  qui  ne  fçavoient 
pas  encore  ce  qu'ils  apprirent  de - 
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puis  dans  les  Ijles  voifine s  3ri eu¬ 
rent  pas  de  peine  a  leur  promet¬ 
tre  une  feureté  entière.  Mais  la 
contenance  de  ces  Barbares  ,  lorf- 
quon  leur  demanda  des  nouvel¬ 
les  des  Mi/Jîonnaires  3  fit  bien- 
tofl  juger  cjue  ces  Peres  avoient 
efie  majjdcre Le  Chefi  des 
Indiens  répondit  en  tremblant 
epu  il  rien  avoit  nulle  connoifijan- 
ce  :  un  autre  le  tira  par  le  bras  : 
tous  parurent  déconcerte^  &  con- 
fiemc 

C’efl  ainfi  que  nos  François 
quittèrent  l’Ijle  de  Chambolan  , 
&  pajfierent  à  Nicobary  ,  ou  ils 
apprirent  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter.  Ils  eurent  la 
confolation  de  voir  que  la  me- 
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moire  des  deux  Peres  efloit  en 
bénédiction  dans  Cl  fie 3  que  ces 
Infulaires  ne  parloient  de  leur 
mort  qu’avec  douleur  3  quils 
confervoient  précieusement  3  & 
quils  ré  ver  oient  les  moindres  cho- 
Ses  qui  ef oient  a  leur  ufage.  Un 
de  ces  Indiens  ternit  dans  la  main 
une  Imitation  françoife  >  quel¬ 
que  cboS  quon lui  offrit  en  échan¬ 
ge  3  il  ne  fut  pas  pofjible  de  l'en¬ 
gager  a  s3  en  dejfaifir.  On  ri  a  pas 
pu  encore  s’infiruire  des  circonf- 
tances  de  leur  mort  3  &  on  ne  les 
fçaura  au  vrai  3  que  quand  on 
pourra  faire  parler  de  gré  ou  de 
force  les  Peuples  de  Chambolan. 

Voila  3  mes  RR.  PP.  une  ter¬ 
re  arrofée  }  non  feulement  des 
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fueurs  j  mais  encore  du  fang  de 
ces  premiers  ouvriers  Evangéli¬ 
ques  :  la  moijjon  en  doit  ejlre  a- 
bondante  •,  auffi  plufieurs  A4if- 
fionnaires  afpirent-ils  au  bonheur 
de  l'aller  recueillir  >  &  de  mar, 
cher  fur  les  traces  des  hommes 
dpefioliques y  qui  y  ont  jette  les 
premières  femences  de  la  Foi.  Je 
me  recommande  d  vos  faints  Sa¬ 
crifices  y  en  l’union  defquels }  je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeél , 

MES  REVERENDS  PERES  , 


Voftre  très-humble  &  tré$-obéïffant 
Serviteur  en  N.  S. 

J.  B.  D  U  H  A  L  D  E  ,  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus. 


APPROBATION. 

JJAy  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Gar¬ 
de  des  Sceaux  ,  ce  XIII.  Recueil  de  Lettres 
édifiantes  &  curieufes  ,  &  J,ay  jug^  quc  1  ^nJ“ 

frefTion  en  feroir  très  -  utile  au  public.  Fait 
Paris  ce  ij.  Aouft  1718. 

RA  GUET- 


Permjfîon  du  R.  P.  Provincial. 

JE  fouflîgné  Provincial  de  la  Compagnie  de 
J  s  s  u  s  ,  en  la  Province  de  France  ,  lui- 
vant  le  pouvoir  que  jJai  reçu  de  noftre  Revc-» 
rend  Pere  Général  ,  permets  au  Pcic  J-  B. 
du  Halde,  de  faire  imprimer  le  trei¬ 
ziéme  Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  cuneu - 
fies  ,  écrites  des  Mi  fions  étrangères ,  far  quel¬ 
ques  Mifonnaires  de  la  Compagnie  de  J  *  s  U  s, 
quia  cité  iu  &  approuvé  par  trois  Theolo- 
logiens  de  noftrc  Compagnie.  En  foi  de  quoi 
j’ai  figné  lapréfentc.  Fait  à  Rennes  le  16. 
de  Juillet  1 7l8- 

XAVIER  DE  LA  GRANDVILLE. 
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MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS: 

Au  Pere  de  Vittette  de  la  meme 
Compacité. 


On  Reverend  Pere, 

La  faix  de  N.  S. 

Dans  la  dernîere  Lettre  que 
j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  de 
la  Million  du  Marava ,  je  vous 
JP III.  Rec.  A 
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faifois  le  détail  de  l’eftat  de  la 
Religion  dans  ce  Royaume, où 
j’eftois  chargé  du  foin  de  près 
de  vingt  mille  Chreftiens  ,&  de 
la  converfion  de  plus  d’un  mil¬ 
lion  d’Infidelles.  Puifque  ce  ré¬ 
cit  vous  a  efté  agréable,  je  vais 
vous  informer  de  ce  qui  s’y  eft 
paffé  depuis  ce  temps-là, jufques 
vers  le  milieu  de  l’année  1711. 

La  fechereffe  &  les  chaleurs 
extraordinaires  ayant  caufé  en 
1709.  une  difette  generale  ,  on 
commençoit  à  efperer  que  les 
pluyes  frequentes  qui  tombè¬ 
rent  dans  les  mois  d’Octobre  Sc. 
de  Novembre ,  rétabliroient  l’a¬ 
bondance.  Ces  grands  étangs 
q,H  fe  font  aux  Indes  à  force  de 
bras,  &  avec  beaucoup  de  tra¬ 
vail  ,  eftoient  déjà  tous  remplis  : 
c’eft  à  la  faveur  de  ces  eaux  que 
les  laboureurs  font  couler  des  é- 
tangs  dans  lesCampagnes,  qu’on 
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voit  croiftre  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  ris  >  lorfque  les  pluyes 
lont  abondantes  ,  le  ris  &  les  au¬ 
tres  denrées  ,  y  font  à  vil  prix  : 
pour  un  Fanon* ,  on  aura  j  ufqu’à 
huit  Markals  y  ou  grandes  mefu- 
res  de  très-bon  ris  pillé  ,  ce  qui 
fuffit  pour  la  nourriture  d’un 
homme  durant  plus  de  quinze 
jours.Mais  audî  quand  les  pluyes 
viennent  à  manquer,  la  cherté 
devient  li  grande  ,  que  j’ay  vu 
monter  le  prix  d’une  de  ces  me- 
lures  de  ris  ,  j  ufqu’à  quatre  Fa¬ 
nons,  c’eft-à-dire,  jufqu'à  dix- 
huit  fous. 

On  ne  prend  nulle  part  au¬ 
tant  de  précaution  que  dans  le 
Marava  ,  pour  ne  pas  laifîèr  é- 
chaper  une  feule  goutté  d’eau, 
&pour  ramafler  toute  celle  des 
ruiifeaux  &  des  torrens  que  for- 

*  Un  Panon  vaut  quatre  fous  &  demi  de 
noftre  monnoye. 
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ment  les  pluyes.  On  y  voit  une 
allez  grande  riviere  appellée 
Vaïarou-. après  avoir  traversé  une 
partie  du  Royaume  du  Maduré., 
elle  tombe  dans  le  Marava  ,  ôc 
quand  elle  remplit  bien  fon  lit, 
ee  qui  arrive  d’ordinaire  pen¬ 
dant  un  mois  entier  chaque  an¬ 
née  ,  elle  eft  auffi  greffe  que  la 
Seine.  Cependant  par  le  moyen 
des  canaux  que  creufent  nos  In¬ 
diens  ,  Se  qui  vont  aboutir  fort 
loin  à  leurs  étangs  5  ils  fai- 
gnent  tellement  cette  Riviere  de 
tous  les  codez  ,  qu’en  peu  de 
temps  elle  eft  entièrement  àfec. 

Les  étangs  les  plus  communs 
ont  un  quart  de  lieuë  ou  une  de¬ 
mie  lieuë  de  levée  :  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  qui  en  ont  une  lieuë  &  da¬ 
vantage.  J’en  ai  vu  trois  qui  en 
ont  plus  de  trois  lieuës.  Un  feul 
de  ces  étangs  fournit  allez  d’eau 
pour  arrpfer  les  campagnes  de 
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plus  de  fbixante  Peuplades, 
Comme  le  ris  veut  toujours  a- 
voir  le  pied  dans  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  fa  parfaite  ma,, 
turité ,  lorfqu’après  la  première 
récolté  ,  il  refle  encore  de  l’eau 
dans  les  étangs ,  on  fume  les  ter¬ 
res  ,  &.  on  les  enfemence  de  nou- 
veau.Toutle  temps  de  l’année  eft 
propre  à  faire  croître  le  ris, pour¬ 
vu  que  l’eau  ne  lui  manque  pas. 

On  ciieille  icy  diverles  elpe- 
ces  de  ris  3  le  meilleur  eft  celui 
qu’on  nomme  Chamba  &  Pijk- 
nam  3  le  premier  croift  &  meu- 
rit  dans  l’efpace  de  fept  mois.  Ji 
faut  neuf  mois  au  fécond.  On  en 
voit  qui  ne  demeure  fur  pied  que 
cinq  mois ,  &  d’autre  à  qui  en¬ 
viron  trois  mois  fuffifent  3  mais 
il  n’a  ni  le  gouftni  la  force  du 
Chamba  ôc  du  Pijànam.  Du  refte,, 
il  eft  furprenant  de  voir  la  quan¬ 
tité  de  Poifldns  qui  fe  trouvent 
A  iij 
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chaque  année  dans  ces  étangs 
lorfqu’ils  tarifient.  Il  y  en  a  dont 
la  pêche  s’afferme  julqu’à  deux 
mille  écus.  Cet  argent  s’employe 
toujours  à  la  réparation  des  le¬ 
vées  ,  qu’on  fortifie  des  terres 
mêmes  quife  tirent  de  l’étang. 

Les  premières  pluyes  qui  ar¬ 
rivèrent  dans  le  mois  d’Aouft , 
donnèrent  le  moyen  à  quelques 
laboureurs  d’enlemencer  les  ter- 
res  de  cette  eipece  de  ris ,  qui 
croift  en  trois  mois  de  temps  : 
mais  après  les  pluyes  abondan¬ 
tes  des  mois  d’Oétobre ,  &  de 
Novembre,  toutes  les  campa¬ 
gnes  furent  femées, Scelles  pro- 
mettoient  une  des  plus  riches  ré¬ 
coltés.  J’avois  compaffion  de 
voir  ces  pauvres  gens  aller  cha¬ 
que  jour  recueillir  quelques 
grains  de  ris  à  demi  meurs ,  les 
froiffer  dans  leurs  mains ,  &.  les 
manger  tout  cruds  ,  la  faim  ne 


Millionnaires  de  la  C.deJ.  7 
leur  donnant  pas  la  patience  de 
les  faire  cuire. 

Ceux  qui  avoient  efté  plus  di- 
Ügens  à  enfemencer  leurs  terres, 
preftoient  du  ris  aux  autres  qui 
avoient  efté  plus  lents  afémer  ^ 
mais  c’eftoit  à  des  conditions 
bien  dures  :  il  falloit  que  pour 
une  mefure  de  ris  commun ,  ils 
s’obligeaflent  à  rendre  huit,  dix, 
&  même  quinze  meiures  de  ris 
Chamba ,  au  temps  de  la  récolté 
générale.  Telle  eft  l’ulure  qui 
s’exerce  parmi  les  habitans  du 
Marava.  Vous  jugez  bien  que 
ceux  qui  fe  convertirent  doivent 
renoncer  abfolument  a  un  gain 
fi  inique  :  c’eft  dequoi  les  Infï- 
delles  même  font  inftruits ,  de 
ils  admirent  les  bornes  que  la 
Loy  Chreftienne  preferit  fur  cet 
article  :  pour  peu  que  quelque 
Néophyte  vienne  à  les  paflèr  , 
ils  ne  manquent  pas  de  luienfai- 
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re  des  reproches  ,  &  même  de 
m’en  porter  leurs  plaintes  ,  s’L- 
imaginant  qu’un  excez  fi  criant 
eft  permis  à  ceux  qui  ne  font  pas 
Chreftiens.  ««Vous  avez  raifon  , 
»leur  dis- je  alors,  decondam- 
».  ner  dans  mes  Difciples  cette 
»  prévarication  ,  quoique  ceux 
»  qui  en  font  coupables ,  n’aïent 
»  garde  de  porter  l’ufure  auffi 
»  loin  que  vous  5  mais  en  ferez- 
»  vous  moins  malheureux  dans 
»  les  enfers  ,parce  que  vous  vous 
»  croyez  autorifez  par  l’éduca- 
»  tion  &  par  la  coutume  de  vof. 
»  tre  Payis  ?  V ous  vous  condam- 
»  nez  vous-même  par  voftre  pro- 
»  pre  témoignage  5  car  lî  ceux 
»  qui  font  profelîion  de  la  Loy 
»  que  je  prêche ,  feront;  éternel- 
»  lement  punis  pour  ne  s’y  eftre 
»  pas  conformez  5  vous  autres 
*>  qui  la  connoiflèz  ,  qui  l’ap- 
»  prouvez,  de  qui  refufez  del’env 
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brader  ,  ne  devez- vous  pas  « 
vous  attendre  aux  mêmes  fup-  c* 
plices  >  N’eftes-vous  pas  don-  « 
blement  idolâtres ,  &.  des  faux  « 
Dieux,  qui  font  l’ouvrage  de  « 
vos  mains  ,  &  de  cet  argent  « 
qui  eft  le  fruit  de  ce  trafic  hon-  « 
ceux  que  vous  exercez  ?  La  « 
profeffion  que  vous  faites  d’a-  « 
dorer  les  Idoles ,  juftifie-t-  elle  «» 
voftre  avarice  5  &  li  elle  l’au-  « 
toriie  ,  n’eft-ce  pas  une  mar-  « 
que  évidente  delà  faufleté  de  u 
voftre  Religion  ?  Quand  je  « 
leur  parle  ainfi  ,  ils  fe  retirent 
pour  l’ordinaire  confus  &  inter¬ 
dits,  mais  ils  ne  fongent  pas  pour 
cela  à  fe  convertir  _ 

Comme  je  n’oublie  rien  afin 
d’arracher  cette,  convoirife  du 
cœur  de  mes  Néophytes ,  &que 
je  refufc  d’admettre  à  la  partici¬ 
pation.  des  Sacremens  ceux  qui- 
s’y  font  laiflèz  entraîner ,  j’ay  eu 
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la  douleur  de 'perdre  un  des 
Chreftiens ,  lequel  a  abandon- 
né  la  Foi ,  non  pas  pour  adorer 
les  Idoles ,  mais  pour  faire  plus 
librement  ce  fordide  commer¬ 
ce  ,  vérifiant  ainfi  à  la  lettre  ces 
paroles  de  Saint  Paul  à  Timo¬ 
thée  :  La  convoitife  efi  la  racine 
de  tous  les  maux  3  &  quelques-uns 
s’ y  lai  fiant  aller  3  fe  font  ecartezfile 
laFoy.  D’un  autre  côté  je  fus 
confolé  de  voir  qu’un  Chreftien 
s’eftant  rendu  coupable  du  mê¬ 
me  péché ,  là  mere  me  l’amena 
à  l’Églife  -,  l’aïant  accufé  en  ma 
prelénce  ,  elle  lui  fit  promet¬ 
tre  qu’il  ne  prendroit  défor¬ 
mais  qu’autant  qu’il  auroit  don¬ 
né. 

Ces  pauvres  gens  que  l’indi¬ 
gence  forçoit  d’emprunter  des 
Gentils  à  un  fi  gros  intereft,  fe 
confoloient  dans  l’efpérance 
d’une  récolté  abondante  ,  lorfi. 
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qu’il  plût  à  Dieu  de  replonger 
ce  Royaume  dans  de  nouveaux 
malheurs.  Le  <8.  Décembre  de 
l’année  1709.  que  tous  les  é- 
tangs  fe  trouvoient  pleins  d’eau, 
il  furvint  un  Ouragan,  que  ces 
peuples  appellent  en  leur  lan¬ 
gue  Perum  catou  ou  Perum  puqel, 
le  plus  furieux  qu’on  ait  encore 
veu.  Il  commença  dès  fept  heu¬ 
res  du  matin  avec  un  vent  af¬ 
freux  de  N ord-Eft,  &.  une  pluye 
très-violente.  Cet  orage  dura 
jufqu’à  quatre  heures  que  le  vent 
tomba  tout-à-coup  3  mais  demi- 
heure  avant  le  coucher  du  So¬ 
leil  ,  il  recommença  du  côté  du 
Sud-Oüeft  avec  encore  plus  de 
furie  3  6c  comme  les  lévées  des 
étangs  font  prefque  toutes 
tournées  du  côté  du  Couchant , 
parce  que  tout  le  Marava  va  en 
pente  vers  l’Orient  ,  les  ondes 
pouflees  par  le  vent  contre  ces 
A  vj 


il  Lettres  de  quelques 
digues  ,  les  battirent  avec  tanc 
d’impetuofité, qu’elles  les  crevè¬ 
rent  en  une  infinité  d’endroits  y 
alors  l’eau  des  étangs  s’eftant 
réunie  aux  torrens  formez  par 
l’orage ,  caufa  une  inondation 
generale  qui  déracina  tout  le 
ris,  &  qui  couvrit  les  campa¬ 
gnes  de  fable.  La  perte  des  moifi. 
Ions  fut  accompagnée  de  celle 
des  beftiaux,  qui  furent  fubmer- 
gez  auffi-bien  que  les  Peuplades 
bafties  dans  les  lieux  un  peu 
bas. 

Comme  cette  inondation  ar¬ 
riva  pendant  la  nuit ,  plufieurs. 
milliers  de  perfonnes  y  périrent. 
Dans  un  feul  endroit  on  trouva 
jufqu’à  cent  cadavres  que  le 
courant  y  avoir  porEez.UnChré- 
tien  me  montra  depuis  un  grand 
arbre  fur  lequel  il  s’eftoit  per¬ 
ché  avec  vingt  -  fix  autres  In¬ 
diens  :  ils  y  refterent  cette  nuit» 
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là  &  tout  le  jour  fuivant  :  deux 
de  la  troupe  à  qui  les  forces  man¬ 
quèrent  ,  tombèrent  de  l’arbre 
&.  furent  emportez  au  loin  par 
le  torrent.  Il  m’ajouta  qu’une 
femme  ayant  efté  portée  par  le 
courant  près  de  cet  arbre  ,  un 
bon  Néophyte  lui  tendit  le  pied 
qu’elle  prit  de  la  main  ,  &  un 
autre  l’ayant  foâlevée  par  les 
cheveux,. lui  fauvala  vie  qu’el¬ 
le  alloit  perdre  dans  les  eaux. 
L’on  me  montra  dans  un  autre 
endroit  la  chaullëe  d’un  grand 
étang  qui  creva  tout- à-coup 
fous  les  pieds  de  cinq  C’hreitiens, 
qui  s’y  citoient  réfugiez  comme 
dans  un  lieu  fort  leur.  Je  paflai 
quelque- temps  après  dans  un 
petit  bois  de  Tamariniers  ,  ce 
font  des  arbre  sau  1E  hauts  que 
nos  plus  grands  Chefnes  ,  dont 
la  racine  eft  fort  profonde  ,  & 
qui  ayant  les  feuilles  fort  peti- 
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tes  ,  donnent  beaucoup  moins 
de  prife  au  vent.  Cependant 
prefque  tous  ces  arbres  eftoient 
renverfez  ,  8c  avoient  la  racine 
en  l’air.  C’eft  ce  que  je  n’aurois 
pu  croire ,  fi  je  ne  l’avois  vû ,  8c 
ce  qui  marque  bien  le  ravage  que 
fit  cet  Ouragan. 

Les  fuites  en  furent  très-fu- 
neftes  j  la  famine  devint  plus 
cruelle  que  jamais ,  8c  la  mor¬ 
talité  fut  prefque  générale  :  de 
forte  que  plu  fieu  rs  milliers 
d’hommes  furent  contraints  de 
fe  retirer  dans  les  Royaumes  de 
Maduré  8c  de  Tanjaour  qui  con¬ 
finent  avec  le  Marava.  Pour 
moi  j’eus  beaucoup  à  fouffrir 
pendant  toute  l’année  1710.  la 
calamité  publique ,  les  mauvai- 
feseaux  5  que  les  Terres  char¬ 
riées  par  les  torrens  rendoient 
encore  plus  mauvaifes  -,  les  fati¬ 
gues  de  la  Million ,  la  fituation 
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incommode  de  ma  Cabane  qui 
eftoit  fur  le  bord  d’une  mare , 
ou  un  grand  nombre  de  Buf¬ 
fles  venoient  fe  veaucrer  pen¬ 
dant  la  nuit ,  &  faifoient  lever 
des  vapeurs  infeétes  $  tout  cela 
altéra  fort  ma  fanté.  La  princi¬ 
pale  Eglife  que  j’avois  eftoit  de¬ 
venue  inabordable  3  les  Chrefl- 
tiens  n’ofoient  s’y  rendre  ,  de 
crainte  des  voleurs  qui  faifoient 
des  courles  continuelles  dans 
cette  contrée  ,  6c  quelquefois 
au  nombre  de  quatre  à  cinq 
cens  hommes.  J’avois  fait  baftir 
quatre  autres  Eglifes  en  qua¬ 
tre  endroits  differens ,  à  une 
journée  l’un  de  l’autre  j  elles  fu¬ 
rent  toutes  fubmergées  ou  dé¬ 
truites  par  l’orage  dont  je  viens 
de  parler.  Je  fongeai  à  en  conf- 
truire  une  autre  à  Ponnelicotey. 
c’eft  une  grolïe  Bourgade  toute 
compofée  de  Chreftiens ,  qui  eft 
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dans  le  centre  du  Marava.  Le 
Seigneur  de  cette  Peuplade  qui 
eft  auflî  Chreftien ,  me  fournit 
pour  la  conftruclion  de  mon  E- 
glile ,  fix  Colonmes  de  bois  allez 
bien  travaillées. 

Prefque  toutes  les  Bourgades 
&  les  terres  de  Marava  ,  font 
pofledées  par  les  plus  riches  du 
Pays  ,  moyennant  un  certain 
nombre  de  Soldats  qu’ils  font 
obligez  de  fournir  au  Prince, 
toutes  les  fois,  qu’il  en  a  befoin. 
Ces  Seigneurs  le  révoquent  au 
gré  du  Prince  :  leurs  Soldats  font 
leurs  pareils ,  leurs  amis,  ou  leurs 
elclaves,  qui  cultivent  les  terres 
dépendantes  de  la  Peuplade ,  & 
qui  prennent  les  armes  dès  qu’ils 
font  commandez.  De  cette  ma¬ 
niéré  le  Prince  de  Marava  peut 
mettre  fur  pied  en  moins  de  huit 
jours ,  jufqu’à  trente  &  quaran¬ 
te  mille  hommes  ,  &  par-là  il  fc 
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fait  redouter  des  Princes  fes  voi- 
fins  :  il  a  même  fecoüé  le  joug  du 
Roy  de  Maduré  ,  dont  il  eftoit 
tributaire.  En  vain  le  Roy  de 
Tanjaour  &.  de  Maduré  s’eC 
toient-ils  liguez  enfemble  pour 
le  réduire:  le  fameux  Brame  Ma- 
raja -pay  en  ,  grand  Général  de 
Maduré  ,  eftant  entré  dans  le 
Marava Pain 702.  à  latefte  d’u¬ 
ne  Armée  conlîderable  y  fut 
entièrement  défait  &  y  perdit 
la  vie  :  le  Roy  de  Tanjaour  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  1709. 
profitant  de  la  delblation  où 
eftoit  alors  le  Marava ,  il  y  en¬ 
voya  toutes  fes  forces  5  mais  fon 
Armée  fut  repouflee  avec  vi¬ 
gueur  ,  &  il  fe  vit  réduit  à  de¬ 
mander  la  paix. 

La  fîtuation  de  ma  nouvelle 
Eglife  eftoit  commode  pour  les 
Chreftiens  qui  pouvoient  s’y 
rendre  des  quatre  parties  du 
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Marava  ,  mais  elle  eftoic  trés- 
nuilîble  à  ma  lancé.  Comme  elle 
eftoic  entourée  d’un  cofté  par 
un  grand  écang  ,  &  de  l’autre 
par  des  campagnes  de  ris  tou¬ 
jours  arrolees  ,  l’humidité  du 
lieu,  &  le  concours  incroyable 
des  Fidèles  6c  des  Gentils ,  me 
cauferent  deux  grolTes  tumeurs, 
l’une  fur  la  poitrine  ,  &  l’autre 
immédiatement  audeflous  de  la 
jointure  du  bras.  Je  fus  obligé 
de  me  mettre  entre  les  mains 
d’un  Chreftien  qui  pafloit  pour 
habile  dans  ces  fortes  de  cures. 
Quand  il  fallut  ouvrir  la  tu¬ 
meur  ,  il  lé  trouva  qu’un  mau¬ 
vais  canif  toutémoulfé  que  j’a- 
vois  eftoit  meilleur  pour  cette 
operation  que  tous  fes  outils. 
Avant  que  de  l’ouvrir ,  il  y  ap¬ 
pliqua  durant  huit  à  dix  jours 
pour  la  refoudre  des  oignons 
fauvages  cuits  fous  la  cendre,  ôc 
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mis  en  forme  de  cataplafme. 
Quand  la  tumeur  fut  ouverte  , 
il  ne  le  lervit  plus  que  des  feuil¬ 
les  d’un  arbufte  nommé  Virali. 
IL  avoit  foin  d’oindre  de  beurre 
la  tente  longue  de  plus  d’un  de¬ 
mi  pied  qu’il  infinuoit  dans  la 
playe,  8c  après  avoir  amolli  ces 
feuilles  fur  la  fin  ,  il  les  appli- 
quoit  deflus  avec  du  diapalma. 
La  playe  fut  quarante  jours  à  fe 
fermer ,  fans  que  les  chaleurs  ar¬ 
dentes  de  la  làifon  y  caulalîènt 
la  moindre  inflammation. 

Cette  incommodité  fut  fui- 
vie';  d’une  autre  qui  n’eftoit  pas 
moins  douloureufe:  mes  jambes 
s’enflerent  tout-à-coup ,  6c  dans 
l’une  il  le  forma  à  la  cheville  du 
pied  un  de  ces  vers  que  les  Ta- 
muls  appellent  ~Nurapu~  chilendi. 
Il  eft  auflî  mince  que  la  plus  pe¬ 
tite  corde  de  violon  ,  8c  long 
quelquefois  de  deux  coudees  8c 
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davantage.  Cette  maladie  eft 
caulée  par  les  eaux  corrompues 
qu’on  eft  obligé  de  boire.  Elle 
le  lait  lentir  d’abord  par  une  dé- 
mangeailbn  inlùpportable  :  en- 
fuite  il  fe  forme  à  l’endroit  d’ou 
le  vers  doit  lortir  une  petite  am- 
poulle  rouge  St  il  paroift  un 
petit  trou  où  la  pointe  d’une  ai¬ 
guille  auroit  de  la  peine  à  s’inli- 
nuër.  C’eft  par  cette  ouverture 
que  le  vers  commence  à  fortir 
peu  à  peu  :  il  faut  chaque  jour  le 
tirer  infenfiblement  en  leirou- 
iant  fur  un  petit  morceau  de  lin¬ 
ge  roulé.  Les  Indiens  préten¬ 
dent  qu’il  eft  animé  ;  pour  moi 
je  n’y  remarquai  aucun  ligne  de 
vie.  Il  eft  rare  qu’il  forte  tout  en¬ 
tier  làns  fe  rompre  :  quand  il  le 
rompt ,  la  partie  qui  refte  dans 
la  chair  St  fur  les  nerfs  y  pro¬ 
duit  une  grande  inflammation  : 
il  s  ’y  amafle  une  matière  acre  , 
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qui  n’ayant  point  d’iffuë  s’y  fer¬ 
mente,  éccauie  des  douleurs  très- 
aiguës  :  on  eft  deux  ou  trois  mois 
à  en  guérir  :  on  prétend  que  l’in- 
cifion  de  cette  tumeur  feroit 
mortelle  ,  ou  que  du  moins  on 
en  demeureroit  eftropié  le  refte 
de  la  vie. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  Carême 
que  je  fus  attaqué  de  ces  diffe¬ 
rentes  infirmitez.  Lacirconflan- 
ce  du  temps ,  &.  la  foule  des  Néo¬ 
phytes  qui  vinrent  à  l’Egîife  ,  ne 
me  permirent  pas  de  prendre  le 
repos  qui  m’euft  efté  necefiaire. 
Mais  enfin ,  il  fallut  y  fuccomber 
malgré  moi.  Le  jour  même  de 
Pafques  j’eus  bien  de  la  peine  à 
dire  la  fainteMeffe,&  à  commu¬ 
nier  ceux  que  j’avois  confefie  les 
jours  précédons.  Cependant  je 
ne  pus  me  difpenfer  de  baptiler 
deux  cens  feize  enfans  que  leurs 
meres  tenoient  entre  leurs  bras  % 
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mais  je  remis  à  une  autre  fois 
les  cérémonies  du  Baptême. 
Pour  les  Adultes  qui  eftoient 
auffi  en  grand  nombre ,  je  diffé¬ 
rai  leur  Baptême  jufqu’après 
l’Afçenfîon ,  prévoyant  bien  que 
je  ne  ferois  guéres  pluftoften  ef- 
tat  de  reprendre  mes  fonctions. 
En  effet,  je  fus  arrefté  au  lit  pen¬ 
dant  quarante  jours ,  &  ce  ne  fut 
qu’à  cette  fefte-  là  que  je  com¬ 
mençai  à  célébrer  l’augufte  fa- 
crifïce  de  nos  Autels. 

l’eftois  encore  convalefcent , 
qu’il  me  fallut  faire  un  voyage 
de  douze  grandes  journées ,  & 
durant  des  chaleurs  brûlantes. 
Ce  voyage  qui  devoit  félon  tou¬ 
tes  les  apparences  éloigner  mon 
rétabliffement ,  me  rendit  une 
parfaite  fanté.  Il  eft  inutile  de 
vous  dire  jufqu’où  va  l’abandon 
où  fe  trouve  réduit  un  malade 
dans  ces  Terres  barbares  >  il  n’y 
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a  aucun  foûlagement  à  efperer, 
il  ne  doit  pas  s’attendre  même 
aux  remedes  les  plus  communs. 
Les  Médecins  Indiens  ignorent 
abfolument  l’ufage  de  la  fai- 
gnée  :  tout  leur  art  fe  borne  à 
des  purgations  la  plufpart  vio¬ 
lentes  ,  &  à  une  diette  opiniaftre 
qu’ils  font  garder  aux  malades. 
La  Canje ,  c’eft-àdire,  de  l’eau 
où  l’on  a  fait  cuire  quelques 
grains  de  ris ,  eft  tout  le  bottil¬ 
lon  qu’on  leur  donne  3  &  fouvent 
mefme  ils  doivent  fe  contenter 
d’eau  chaude.  Il  faut  avoüer 
néanmoins  que  les  Indiens  fe 
guériflent  de  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  par  le  moyen  d’une  abfti- 
nence  fi  extraordinaire ,  &; qu’ils 
vivent  aufii  long -temps  qu’en 
Europe. 

Ce  fut  cette  année  1710.  que 
mourut  le  Prince  deMarava  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt  ans  3  lès 
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Femmes  au  nombre  de  quarante 
fept ,  fe  brûlèrent  avec  le  corps 
du  Prince.  On  creufa  pour  cela 
hors  de  laVille  une  grande  foflê 
qu’on  remplie  de  bois  en  forme 
de  bûcher  5  on  y  plaça  le  corps 
du  Défunt  richement  couvert  : 
on  y  mit  le  feu  après  beaucoup 
de  cérémonies  fiiperftitieufes 
que  firent  les  Brames.  Alors  pa¬ 
rut  cette  Troupe  infortunée  de 
Femmes  qui  comme  autant  de 
vidimes  deftinéesau  facrifice ,  fè 
préfenterent  toutes  couvertes 
de  pierreries  8c  couronnées  de 
fleurs  j  eiles  tournèrent  diverfes 
fois  au  tour  du  bûcher  ,  dont 
l’ardeur  fe  faiibit  fentir  de  fort 
loin.  La  principale  de  ces  ferrv- 
mes  tenoit  le  poignard  du  Dé¬ 
funt  ,  8c  s’adreüant  au  Prince  qui 
«fuccedoit  au  Trône  :  Voilà ,  lui 
»  dit -elle,  le  poignard  dont  le 
»  Prince  fe  fervoit  pour  triom¬ 
pher 
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pher  de  les  ennemis ,  ne  l’em~  « 
ployez  jamais  qu’à  cec  ufage ,  &  « 
gardez-vous  bien  de  le  tremper  « 
dans  lelàngde  vos  Sujets  ?gou-  « 
vernez  les  en  Pere,  comme  il  a  « 
fait ,  &  vous  vivrez  long- temps  « 
heureux  comme  lui  Puifqu’il  « 
n  effc  plus ,  rien  ne  doit  me  rete-  « 
nir  davantage  dans  ce  monde,  « 
8c  il  ne  me  relie  plus  que  de  le  « 
fuivre.  A  ces  mots ,  «elle  remit  le  « 
poignard  entre  les  mains  du  u 
Prince  qui  le  re<^ut  làns  donner 
aucun  ligne  de  triftefle  ou  de 
compaffion.  Helas  j  pourliiivit-  ti 
elle  ,  à  quoi  aboutit  la  félicité  „ 
humaine  ?  Je  fens  bien  que  je  Ci 
vais  me  précipiter  toute  vive  „ 
dans  les  Enfers;  &  aulfi-toll  tour-  ti 
nant  fierement  la  telle  vers  le 
bûcher  ,  &  invoquant  le  nom 
de  fes  Dieux  ,  elle  fe  lance  au 
milieu  des  flammes. 

.La  fécondé  elloit  Sœur  du 

JflII.  Rec.  B 
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Prince  Raja,  nommé  T ondaman , 
qui  eftoit  préfent  à  cette  detefta- 
ble  cérémonie  :  lorfqu’il  reçut 
des  mains  de  laPrinceflè  fa  Sœur 
les  joyaux  dont  elle  eftoit  parée, 
il  ne  put  retenir  fes  larmes ,  6c 
fe  jettant  à  fon  col  il  l’embraflà 
tendrement.  Elle  ne  parut  pas 
s’en  émouvoir ,  mais  regardant 
d’un  œil  aflùré  ,  tantoft  le  bû¬ 
cher, tantoft  les  affiftans  6c  criant 
à  haute  voix,  Chvva ,  Chiva ,  qui 
eft  un  des  noms  qu’on  donne  au 
Dieu  Reutren  y  elle  le  précipita 
dans  les  flammes  comme  la  pre¬ 
mière. 

Les  autres  fin  virent,  de  près  -y 
quelques-unes  avoient  une  con¬ 
tenance  allez  ferme  ,  d’autres 
avoient  l’air  interdit  &  effaré. 
Il  y  en  eut  une  qui  plus  timide 
que  fes  Compagnes ,  courut  em¬ 
braser  un  Soldat  Chreftien  6c  le 
pria  delà  fauver.  Ce  Néophyte 
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qui  malgré  les  défenles  feveres 
qu’on  fait  aux  Chreftiens  d’af- 
fifter  à  ces  barbares  fpeétacles , 
avoir  eu  la  témérité  de  s’y  trou¬ 
ver  ,  fut  fi  effrayé ,  qu’il  repoulîà 
rudement  fans  y  penfer  cette 
malheureuiè ,  &  qu’il  la  fit  cul¬ 
buter  dans  le  bûcher.  Il  fe  reti¬ 
ra  aufiî-toft  avec  un  fremifle- 
ment  par  tout  le  corps ,  qui  fut 
fuivi  d’une  fièvre  ardente  ,  ac¬ 
compagnée  de  traniport  au  cer¬ 
veau  ,  dont  il  mourut  la  nuit  fiii- 
vante  fans  pouvoir  revenir  à  fon 
bon  fens. 

Les  dernieres  paroles  que  pro¬ 
fera  la  première  de  ces  Femmes 
fur  l’enfer ,  où  elle  alloit,  difoit- 
elle  ,  iè  précipiter  toute  vive , 
furprirent  tous  les  afliftans.  Elle 
avoir  eu  à  fon  1er  vice  une  fem¬ 
me  Chreftienne  ,  qui  l’entrete- 
noitfouvent  des  grandes  véritez 
de  la  Religion  ,  &.  qui  l’exhor- 
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toit  à  em  b  rafler  le  ChriftianiC 
me  ;  elle  goûtoit  ces  véritez , 
mais  elle  n’eut  pas  le  courage  de 
renoncer  à  fes  Idoles  ;  elle  en 
conçut  pourtant  de  Teftime  pour 
les  Chreftiens ,  &  elle  Se  décla- 
roit  leur  protectrice  en  toute  oc¬ 
casion  j  la  vue  des  flammes  pref- 
tes  à  la  confumer ,  lui  rappella 
fans  doute  le  Souvenir  de  ce  que 
cette  bonne  Chreflienne  lui  a- 
voit  dit  fur  les  Supplices  de  l’En¬ 
fer. 

Quelque  intrépidité  que  fif- 
fent  paroiftre  ces  infortunées 
viétimes  du  Démon ,  elles  ne  Sen¬ 
tirent  pas  pluftoft  l’ardeur  du 
feu  ,  que  pouflant  des  cris  af¬ 
freux  ,  elles  le  jetterent  les  unes 
fur  les  autres ,  &  s’élancèrent  en 
haut  pour  gagner  le  bord  de  la 
foflë.  On  jetta  fur  elles  quantité 
de  pièces  de  bois ,  foitpourles 
accabler  ,  foit  pour  augmenter 
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Pembrafement.  Quand  elles  fu¬ 
rent  confirmées,  les  Brames  s’ap¬ 
prochèrent  du  bûcher  encore 
fumant,  &  firent  fur  les  cendres 
ardentes  de  ces  malheureufes , 
mille  cérémonies  non  moins 
fuperftitieufes  que  les  premières. 
Le  lendemain  ils  recüeillirent 
les  ofTemens  meflez  avec  les  cen¬ 
dres  ,  Se  les  ayant  enfermez  dans 
de  riches  toiles  ,ils  les  portèrent 
près  de  l’Ille  Ramefuren ,  que  les 
Européans  appellent  par  cor¬ 
ruption  Ramanancor ,  où.  ils  les 
jetterent  dans  la  mer.  On  com¬ 
bla  enfuite  la  folle  ,  on  y  baftit 
un  Temple,  &  on  y  fit  chaque 
jour  des  facrifices  en  l’honneur 
du  Prince  &  de  fes  Femmes ,  qui 
dès-lors  furent  miles  au  rang  des 
Deellès. 

Cette  brutale  coutume  de  le 
brûler,  eft  plus  frequente  dans 
les  Royaumes  de  l’Inde  Meri- 
B  iij 
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dionale,  qu’on  ne  fe  l’imagine  en 
Europe,  il  n’yaj>as  long- temps 
que  moururent  deux  Princes  qui 
relevoient  du  Marava.  Le  pre¬ 
mier  avoir  dix-fept  Femmes ,  6c 
l’autre  treize.  Toutes  firent  la 
même  fin  à  la  referve  d’une  feu¬ 
le  qui  eftoit  enceinte ,  êc  qui  ne 
put  fe  brufler  qu’après  la  naiflan- 
ce  de  fon  fils. 

La  Reine  de  Tricherapali  me- 
re  du  Prince  régnant ,  qui  fut 
laiflee  enceinte  il  y  a  environ 
trente  ans  à  la  mort  de  fon  Ma¬ 
ry  ,  prit  la  même  refolution  auf. 
fi-toft  que  fon  fils  fut  né ,  6c  l’e- 
xecuta  avec  une  fermeté  qui  é- 
tonna  toute  cette  Cour.  Sa  bel- 
le-Mere  nommée  Mingamaljfz.- 
voit  pu  accompagner  le  Roy 
Chokanaden  fur  le  bûcher ^  pour 
la  même  raifon,  mais  après  fon 
accouchement  elle  trouva  le  le- 
cret  d’échaper  aux  flammes  , 
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fous  prétexte  qu’il  n’y  avoir 
qu’elle  qui  puft  élever  le  jeune 
Prince,  &  gouverner  le  Royau¬ 
me  durant  la  Minorité.  Comme 
elleaimoit  la  Reine  deTriche- 
rapali  fa  belle-fille  ,  elle  voulut 
lui  persuader  de  fuivre  fon  exem¬ 
ple  :  mais  cette  jeune  Reine  la  re- 
gardantavec dédain.-uCroïez-  « 
vous ,  Madame  ,  lui  dit-elle  ,  « 
que  j’aye l’ame  allez  baffe  pour  et 
furvivre  au  Roy  mon  époux  ?  « 
Le  defir  de  lui  laiffer  un  lue-  ce 
ceffeur  m’a  fait  différer  mon  « 
facriftes ,  mais  à  prelent  rien  « 
n’eft  capable  de  l’arrefter.  Le  « 
jeune  Prince  ne  perdra  rien  à  « 
mamort,puifqu’ila  une  grand’  « 
Mere  qui  a  tant  d’attache-  « 
ment  pour  la  vie.  Il  eft  autant  « 
à  vous  qu’à  moi }  élevez-le ,  &  ce 
confervez-lui  le  Royaume  qui  et 
lui  appartient.  »  Elle  ajouta 
beaucoup  de  reproches  affezpi- 
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quans,  mais  en  termes  couverts. 
jSÆ incarnai  difîimula  en  femme 
d’efprit ,  &  abandonna  fa  belle- 
fille  a  fa  déplorable  deflinée. 

Au  refie ,  bien  que  ce  foit  de 
leur  propre  choix  que  ces  Da¬ 
mes  Indiennes  deviennent  la 
proye  des  flammes ,  il  n’efl  gué- 
res  en  leur  pouvoir  de  s’en  dif- 
penfèr.  La  coutume  du  Payis,  le 
point  d’honneur ,  la  crainte  d’ef- 
tre  deshonorées  &  de  devenir  la 
fable  du  public  y  ont  plus  de  part 
que  leur  volonté  propre ,  fi  quel¬ 
qu’une  tâchoit  de  le  fouflraire 
a  une  mode  fi  cruelle ,  les  parens 
fçauroient  bien  l’y  forcer  ,  afin 
de  conferver  l’honneur  de  leur 
famille.  C’efl  pourquoi  lorfqu’ik 
en  voyent  chancellerais  lui  don¬ 
nent  aufîi-tofl  certains  breuva¬ 
ges  qui  leur  troublent  l’efprit ,  Sc 
qui  leur  oflent  toute  apprehen- 
fion  de  la  mort.  Les  Femmes  du 
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commun  font  en  cela  plus  heu- 
reufes  que  les  PrincelTès ,  &lcs 
Concubines  des  Princes  Indiensr 
cette  loy  barbare  ne  les  regar¬ 
de  point ,  &.  s’il  y  en  a  qui  s’y  a fl. 
fujettiflent,  ce  n’eft  d’ordinaire 
que  par  une  vanité  ridicule  ,  8c 
par  l’envie  de  s’attirer  des  hon¬ 
neurs  avant  qu’elles  fe  jettent 
dansles  flammes, &de  mériter  un 
monument  qui  s’élève  fur  le  lieu 
du  bûcher  où  elles  fe  font  brû¬ 
lées.  Il  eft  rare  d’en  voir  des 
exemples  dans  les  Caftes  baffes, 
Sc  même  dans  celle  des  Brames. 
Ils  font  plus  communs  dans  la 
Cafte  des  Rajas ,  qui  prétendent 
defoendre  de  la  race  Royale  des 
anciens  Souverains  de  l’Inde. 

Auffi-toft  que  j’appris  la  mort 
du  Prince  de  Marava ,  j’envoyai 
faluer  fon  Succeflèur  par  mes 
Catechiftes  8c  par  quelques  Ca¬ 
pitaines  Chreftiens  5  qui  lui  por- 
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terent  de  ma  part  quelques  pré- 
fens  conformes  à  ma  pauvreté. 
Il  parut  agréer  cette  vifite,  St  fur 
le  champ ,  il  me  donna  une  Pa¬ 
tente  qui  me  permettoit  de  baf- 
tir  des  Eglilès  dans  le  cœur  de 
les  Eftats.  Il  ordonna  même  aux 
habitans  de  Ponnelicotey ,  de  me 
ceder  l’emplacement  que  je  fou- 
haitterois  ,  &  de  me  fournir  les 
matériaux  dont  j’aurois  befoin. 
Je  fis  donc  élever  en  l’année 
1 7 1 1.  une  allez  grande  Eglile , 
qui  le  trouva  plus  belle  qu’aucu¬ 
ne  de  celles  de  Maduré.  Un  Ca¬ 
pitaine  Gentil ,  dont  toute  la  fa¬ 
mille  eft  Chrellienne ,  donna  l'e¬ 
xemple  êc  me  fournit  de  beau 
bois  qu’il  fit  couper  par  fes  Sol¬ 
dats  êc  fes  Efclaves.  Je  fis  venir  de 
Tricherapali  deux  Chrelliens  ha¬ 
biles  dans  les  Ouvrages  de  ter¬ 
re  &;  de  plaftre  ;  d’autres  Ou¬ 
vriers  les  aidèrent ,  &  en  moins 
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de  fix  mois  PEglife  fut  achevée. 
Elle  avoic  trois  grandes  portes , 
8c  huit  croifées  ornées  en  de¬ 
dans  8c  en  dehors  de  Colomnes 
&;  de  Pilaftres  avec  leurs  chapi¬ 
teaux.  Ils  firent  la  Frife,  la  Cor¬ 
niche  8c  l’Architrave  ,  partie  à 
l’Indienne ,  partie  à  l’European- 
ne.  L’autel  8c  le  rétable  eftoient 
travaillez  avec  tant  d’art,  qu’un 
Miflîonnaire  qui  vint  me  voir 
quelques  temps  après  ,  les  prit 
pour  un*  Ouvrage  véritable¬ 
ment  fculpté. 

Tandis  qu’on  efloit  occupé  à 
baftir  l’Eglife ,  je  fus  obligé  d’al¬ 
ler  à  Aour ,  pour  y  recevoir  M. 
l’Evefque  de  Saint  Thomé  ,  8c. 
Palfifter  dans  fes  fonctions  Epif- 
copales  :  il  eftoit  entré  dans  la 
Million  afin  de  donner  le  Sacre¬ 
ment  de  la  Confirmation  aux 
Néophytes  de  Maduré.  Ceiaint 
Prélat  qui  aefté  lui-  même  Mif. 

B  vj 
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fonnaire  de  Maduré  pendant 
plus  de  vingt-ans ,  fçavoit  par¬ 
faitement  la  langue  du  Payis,  ôc 
il  eftoit  tout  accouftumé  à  la  vie 
auftere  qu’on  y  mene  ,  puifque 
depuis  fon  élévation  à  l’Epifco- 
pat ,  il  ne  l’a  jamais  quittée.  Juf- 
qu’alors  aucun  autreEvêque  n’a- 
voit  ofé  pénétrer  dans  les  Ter¬ 
res  pareequ’ignorant  la  langueÔc 
les  coutumes  du  Maduré, il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  palier  pour 
Pranguy  ou  Européan  dans  l’ef- 
prit  des  Indiens ,  ce  qui  au  roi  t 
abfolument  ruiné  le  Chriftia.- 
nilme. 

Ce  Prélat  entra  donc  dans  le 
Maduré  en  habit  de  Millionnai¬ 
re  ,  fans  porter  d’autre  marque 
de  fa  dignité  Epilcopale  ,  qu’u¬ 
ne  petite  croix  fur  la  poitrine  , 
&  une  bague  au  doigt.LesChref 
tiens  dont  plulîeurs  milliers  a- 
Yoient  reçu  le  Baptefme  de  les 
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mains ,  s’ëmpreflbient  de  le  ren¬ 
dre  de  toutes  parts  auprès  de 
leur  ancien  Pafteür.  Il  fallut  leur 
ordonner  de  l’attendre  dans 
leurs  Peuplades  qu’il  parcouroit 
l’une  après  l’autre  r  de  crainte 
qu’un  li  grand  concours  ne 
donnait  de  l’ombrage ,  &  ne  fuit 
caufe  de  quelque  perfecution.  Il 
donnoit  chaque  jour  la  Confir¬ 
mation  à  une  infinité  de  Chref- 
tiens ,  il  entendoit  les  Confef- 
fions  tout  le  relie  du  temps  qu’il 
avoir  de  libre  ,  &  il  donnoit  la 
Communion  à  un  grand  Peuple 
qui  fe  prelèntoie  enfouie  au  faine 
Autel.  Nous  nous  eftions  ren¬ 
dus  quatre  Millionnaires  auprès 
du  Prélat ,  afin  de  difpofer  les 
Peuples  à  recevoir  la  Confirma¬ 
tion  avec  fruit.  N ous  eufines  au¬ 
tant  à  travailler  chaque  jour 
pendant  trois  mois ,  que  fi  ç’euft 
ellé  la  Fefte  de  Pâques.  Août 
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eftant  le  centre  de  la  Million  fur 
auffi  le  lieu  où  nous  fifmes  le  plus 
long  féjour ,  &  l’on  permit  aux 
Néophytes  d’y  venir  de  tous  les 
lieux  circonvoifins.  J’avois  fait 
dreffer  pour  moi  une  efpece  d’a- 
penti  au  fonds  d’un  petit  Jardin, 
afin  d’y  vacquer  avec  moins  de 
bruit  aux  Confeffions  &  à  l’inf- 
trudion  des  Chreftiens  ^  je  m’y 
rendois  quelques  heures  avant 
le  jour ,  je  le  trouvons  fouvent 
déjà  occupé  par  le  Prélat.  Les 
pauvres  &  les  Parias  fi  méprifez, 
dans  les  Indes  ,  eftoient  ceux  à 
qui  il  donnoit  le  plus  de  mar¬ 
ques  de  fa  charité  Paftorale.  Il 
fit  de  grandes  aumônes ,  juf- 
qu’à  s’endetter  confiderable- 
ment  pour  fecourir  un  grand 
nombre  de  familles  indigentes. 
Le  Prince  vint  le  vifiter  ,  &  lui 
rendit  toute  forte  d’honneurs. 
Quoiqu’il  fort  Gentil ,  il  a  pour 
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les  Miffionnaires  une  linguliere 
affeélion  ,  &  aux  Feftes  princi¬ 
pales  ,  il  envoyé  d’ordinaire  crois 
ou  quatre  de  les  gens  pour  em- 
pefcher  le  delordre  qu’y  pour- 
roient  faire  les  Gentils  que  la  cu- 
riolité  y  attire. 

M.  l’Evefque  de  Saint  T  ho¬ 
me  fouhaitcoit  extrêmement  de 
pénétrer  jufques  dans  le  xVîara- 
va  ,  &il  eftoic  preft  d’y  entrer , 
lorlque  des  affaires  prellantes  le 
rappellerent  à  la  Colle  de  Coro¬ 
mandel.  Il  nous  promit  en  par¬ 
tant  qu’il  reviendroit  le  plullolt 
qu’il  pourroit  pour  parcourir 
toutes  les  autres  Eglilés  de  la 
Million  :  mais  il  ne  l’a  pu  faire 
depuis  ce  temps- là  :  il  a  ellé  obli¬ 
gé  de  vilicer  toutes  les  Eglilés 
qui  lé  trouvent  fur  la  Colle  de 
Coromandel  dans  les  Colonies 
Françoifes ,  Angloifes ,  Hollan- 
doifes ,  Danoifes ,  Portugaifes, 
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&  dans  quelques  autres  Villes 
qui  appartiennent  aux  Mores  6c 
aux  Gentils.  Il  parcourut  tous 
ces  differens  endroits,  fans  trou¬ 
ver  le  moindre  obftacle  de  la 
part  des  Hérétiques  &  des  Infi- 
delles.  Il  revint  enfuite  à  Ma¬ 
dras  ,  où  il  s’embarqua  pour 
aller  viùter  toutes  les  Eglifes  des 
Royaumes  à'  .Arrakan  èc  de  Ben¬ 
gale  ,  jufqu’aux  frontières  de 
Thibet  :  il  eft  accompagné  du 
P.  Barbier  Millionnaire  Fran¬ 
çois  du  Carnate  ,qui  partage  a- 
vec  ce  grand  Evefque  les  tra¬ 
vaux  immenfes  qu’il  faut  efluyer 
dans  la  vifite  du  plus  grand  Dio- 
cèfe  qù*il  y  ait  au  monde  :  car  il 
s’eftend  depuis  la  pointe  de  Ca- 
glia-mera  près  de  Ceylon  ,  fur 
toute  la  partie  Orientale  de  l’In¬ 
de  Méridionale ,  &:  comprend 
les  trois  Royaumes  d '  Arrakan  % 
de  Bengale  &  à’Orixa, 
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Auflï-toft  après  Je  départ  de 
M.  l’Evefque  de  Saint  Thomé  y 
je  retournai  au  Marava,  où  je 
trouvai  ma  nouvelle  Eglife  prêt 
que  achevée.  J’eus  la  confola- 
tion  d’y  célébrer  la  première 
Melîè  Je  jour  de  l’Alîomption 
delatrès-fainte  Vierge  à  laquel¬ 
le  je  l’avois  dédiée.  Il  y  eut 
un  concours  extraordinaire  de 
Chreftiens ,  &  un  grand  nom¬ 
bre  d’inhdelles  le  convertirent- 
Un  lèul  Millionnaire  ne  pouvant 
fuffire  à  ce  travail  -y  mon  delîein 
elloit  de  baftir  une  autre  Eelilè 
vers  l’Orient,  &.  d’y  appeller  un 
de  nos  Peres  pour  partager  avec 
moi  une  moilTon  qui  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  abondante , 
mais  j’eus  la  douleur  de  voir  tout 
à  coup  de  fi  belles  efperances  rui¬ 
nées. 

Le  Prince  nouvellement  mon¬ 
té  fur  le  Trône ,  eftoit  fort  atta- 
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ché  à  fes  faufTes  Divinitez ,  & 
faifoic  rebaftir  un  grand  nombre 
de  Temples ,  que  fonPrédecef- 
feur  avoir  négligez.  Les  Bra¬ 
mes  qui  s’eftoient  emparez  de 
fon  efprit  ,  lui  reprefenterent 
qu’il  eftoit  allez  inutile  de  re¬ 
lever  leurs  Temples  abbatus,  s’il 
ne  détruifoit  celui  du  Dieu  des 
Chreftiens  qui  faifoic  deferter 
tous  les  autres.  Ils  profitèrent 
enfuite  d’un  accident  arrivé  à 
un  Seigneur  Chreftien  fort  puif- 
fant  à  la  Gour  ,  &  premier  Se¬ 
crétaire  d’Eftat .  pour  aliéner 
tout-à-fait  le  Prince  de  nôtre 
fainte  Religion.  Ce  Seigneur 
qui  portoit  de  l’argent  à  une  pe¬ 
tite  Armée  qu’on  avoit  levée , 
pour  donner  la  cliafle  aux  vo¬ 
leurs,  s’eftoit  engagé  temeraire- 
ment  dans  les  bois  avec  une  trop 
petite  efcorte  :  il  y  fut  attaque 
par  une  troupe  de  ces  V oleurs , 
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qui  le  dépouillèrent ,  lui  enlevè¬ 
rent  .  l’argent  ,  &.  lui  donnèrent 
plufieurs  coups  de  poignard.  On 
Je  porta  tout  enfanglanté  dans 
la  mailbn  ,  où  je  me  rendis  au 
plus  ville  ,  &.  où  je  n’eus  que  le 
temps  de  le  confelfer  avant  fa 
mort. 

Les  Brames  &c  les  autres  En¬ 
nemis  de  la  Religion  dirent  fur 
cela  au  Prince,  que  j’avois  eu  re¬ 
cours  à  mille  lortileges  pour  con- 
lèrver  la  vie  à  cet  Officier  de  la 
Cour ,  mais  que  par  ces  fortile- 
ges  là-même  j’avois  avancé  la 
mort:  cme  .«Pii  pniV  rfl-é  nermh 
aux  Brames  de  faire  leurs  priè¬ 
res  &  leurs  facrilîces,  l’Eftat  n’au- 
roit  pas  perdu  un  Minillre  li  fi- 
delle.  Le  Prince  infiniment  len- 
ffble  à  cette  perte  avoit  une  dif- 
pofition  naturelle  à  croire  ces 
impofteurs.  Auffi-  toit  il  donna 
ordre  que  le  lendemain  dès  la 
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pointe  du  jour  on  s’aflurafi  de 
ma  perfonne  ôede  mes  Catechif- 
tes ,  qu’on  pillaft  &.  bru  fiait  mon 
Eglife  j  qu’on  m’emprifonnaft:  , 
qu’on  foüettaft  mes  Catechiftes, 
&  qu’on  les  rnift  à  la  torture  ;  iE 
défendit  néanmoins  qu’on  me 
maltraitait  ,  fe  faifant  fcrupule 
de  violer  la  parole  qu’il  m’avoit 
donnée  fi  folemnellement. 

Cet  ordre  bien  que  donné  en 
fecret  ,  fut  entendu  par  le  fils 
d’un  Chreltien  Gouverneur  de 
la  Capitale  &  Intendant  des  Fi- 
nances ,  qui  fe  trouva  alors  dans 
l’Appartement  du  Prince.  Il  en 
donna  avis  aufli-toft  à  Ibn  Pere, 
qui  dans  l’inltant  me  dépêcha 
un  Courrier  pour  m’avertir  de 
prendre  mes  feuretez  $  l’ordre 
avoit  elté  donné  le  Samedy  à 
quatre  heures  du  foir,  &.  quoique 
mon  Eglife  fuit  à  huit  lieues  de¬ 
là  ,  j’en  reçus  la  nouvelle  avant 
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minuit.  J’eftois  encore  occupé  à 
confciîèr  un  grand  nombre  de 
Chrefliens  qui  s’y  eftoient  ren¬ 
dus.  A  cette  nouvelle,  tous  me 
prelîerent  de  me  retirer  5  je  ne 
fuivis  pas  ieur  confeil  pour  les 
raifons  fuivantes  :  on  m’avoic 
donné  fouvenr  de  femblables 
avis  qui  s’eftoient  trouvez  faux, 
&  il  en  pouvoir  eftre  de  même 
de  celui-là  ;  en  me  retirant  je  laif. 
fois  mon  Egljfe,  &  les  Chrefliens 
a  la  merci  de  nos  plus  cruels  en¬ 
nemis;  ma  retraittemëme  lem- 
bloit  confirmer  la  vérité  des  cri¬ 
mes  qu’on  m’imputoit ,  &  les 
Brames  en  euffent  fait  un  fujet 

de  triomphe. Enfin, je faifois re¬ 
flexion  que  fi  je  fortois  une  fois 
du  Marava ,  il  me  fèroit  très- dif¬ 
ficile  d’y  rentrer  ,  &  j’avois  cet 
avantage  en  y  demeurant ,  que 
de  maprifon  même,  jepouvois 
aifement  détruire  les  calomnies 
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que  les  Brames  publioient  con¬ 
tre  notre  fainte  Religion.  Trop 
heureux  fi  en  prenant  le  parti 
que  jejugeois  leplusfage,  Dieu 
me  trouvoit  digne  de  iouffrirêi 
de  mourir  pour  une  fifainte  cau- 
fe.  C’eft  pourquoi  ayant  fait 
tranfporter  dans  les  Peuplades 

voifines les  principaux  ornemens 

de  l’Eglife  ,  je  ne  reférvai  qu’un 
feul  ornement  pour  dire  la  Mefle 
le  lendemain  ,  fuppofé  que  la 
nouvelle  ne  fuft  pas  véritable. 
Comme  mesCatechiftes  eftoient 
menacez  des  plus  cruels  tour- 
mens,  je  les  exhortai  a  le  retirer , 
mais  ils  fe  tinrent  offenfez  de 
ma  propolicion ,  ôc  ils  me  répon¬ 
dirent  qu’ils  eftoient  prefts  de 
tout  fouffrir  pluftoft  que  de  m’a¬ 
bandonner  :  ils  fe  confeflerent 
&ils  Communièrent  pour  fe  pré¬ 
parer  au  combat  qu’ils  auroient 
a  fouftenir.  Deux  autres  Chrel- 
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tiens  luivirent  leur  exemple. 

Le  jour  parut ,  &  l’on  ne  s’ap- 
perçut  d’aucun  mouvement, c’eft 
ce  qui  fit  qu’une  centaine  de 
Néophytes  que  le  bruit  de  cet¬ 
te  perfecution  avoit  difperfez , 
revinrent  à  l’Eglife.  Je  commen¬ 
çai  moi-même  à  douter  11  l’avis 
qu’on  m’a  voit  donné  eftoit  vé¬ 
ritable:  ainfi  je  me  mis  à  enten¬ 
dre  les  confellions  des  Néophy¬ 
tes  ,  après  quoi  je  dis  la  lainte 
Melle  ,  où  je  m’offris  de  bon 
cœur  en  lacrifite  ,  demandant 
inftamment  à  N.  Seigneur  qu’il 
daignait  conlèrver  cette  Eglilè 
nouvellement  élevée  en  fon  hon¬ 
neur  au  milieu  de  la  Gentilité. 
Je  fis  enfuite  appeller  25.  Caté¬ 
chumènes, qui  fe  dilpoloient  de¬ 
puis  long -temps  à  recevoir  le 
Baptefme.  Après  les  avoir  en¬ 
tretenus  je  les  remis  entre  les 
mains  des  Catechiftes,  afin  qu’ils 
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continuafTent  à  les  préparer, tan¬ 
dis  que  je  reciterois  mon  office. 

A  peine  avois-je  ouvert  mon 
Bréviaire, qu’un  Brame, un  Capi¬ 
taine, &une  troupe  deSoldats  pa¬ 
rurent  dans  la  cour  de  l’Eglifê: 
ils  venoient ,  difoient-ils ,  pour 
me  conduire  au  Palais  où  le 
Prince  vouloir  m’entretenir. Cet¬ 
te  nouvelle  me  fit  plailir  dans 
l’efpérance  dont  je  me  flattois , 
que  fi  je  pouvois  parler  au  Prin¬ 
ce  ,  je  lui  infpirerois  des  fenti- 
mens  favorables  à  la  Religion. 
Je  leur  demandai  la  permiffion 
de  faire  quelques  prières  avant 
que  de  partir ,  &.  de  donner  le 
Baptefme  à  quelques-uns  de  mes 
Difciples.  Ce  n’eft  pas  dequoi  il 
s’agit ,  me  répondirent-ils  léche- 
ment ,  &:  en  même-temps  ils  or¬ 
donnèrent  aux  Soldats  d’entrer 
dans  ma  cabanne.  Us  s’atten- 
doient  à  y  trouver  des  chofes  in¬ 
finiment 
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fîniment  précieufes ,  &  ils  furent 
bien  lurpris  de  n’y  trouver  que 
des  meubles  fort  pauvres. 

Nous  avons  coutume  de  por¬ 
ter  les  ornemens  d’Autel  dans 
des  paniers  alfez  propres  ,  faits 
en  forme  de  coffre  ,  êc  couverts 
d’une  peau  de  Daim  ou  de  Ty- 
gre  :  je  m’en  failîs  auffi-toft  ,  de 
je  déclarai  aux  Envoyez  du 
Prince  ,  que  leur  abandonnant 
tout  le  relie  ,  je  ne  permettrais 
à  perfonne  de  toucher  aux  meu¬ 
bles  qui  fervoient  au  facrifice 
que  je  faifois  chaque  jour  au 
Dieu  vivant,  que  mes  Catechif. 
tes  mêmes  n’y  pouvoient  mettre 
la  main j  qu’ils  fegardaffent  bien 
d’y  toucher  s’ils  ne  vouloient  é- 
prouver  la  malédiction  que  je 
lancerais  fur  le  champ  de  la  part 
du  vrai  Dieu  ,  auquel  ces  meu¬ 
bles  eftoient  ipecialement  con- 
facrez. 

JC III.  Rec. 
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Ces  paroles  proférées  d’un  ton 
ferme  les  intimidèrent ,  car  il  n’y 
a  rien  que  les  Indiens  appréhen¬ 
dent  davantage  que  les  malédic¬ 
tions  des  Gouroux  *  :  A  la  bon¬ 
is  heure  ,  me  répondirent  -  ils , 
»  mais  ouvrez-nous  ce  Pu? ci pet- 
n  ti ,  c’eft- à-dire,  ce  Coffre  du 
»  Sacrifice,  6c  montrez- nous  ce 
»  qui  y  efl  renfermé ,  afin  que 
»  nous  en  puiffions  faire  le  rap¬ 
port  au  Prince.  J’ouvris  le  Cof¬ 
fre  ,  6c  je  leur  montrai  chaque 
pièce  l’une  après  l’autre  :  leur 
avidité  ne  fut  guéres  irritée  :  la 
Ghafuble  ôcle  devant  d’Autel, 
eftoient  d’une  foye  de  la  Chine 
fort  commune  -,  le  Calice  6c  le 
Ciboire  auraient  pu  les  frapper, 
parce  que  la  coupe  en  eftoit  de 
vermeil  doré ,  6c  le  relie  de  cui¬ 
vre  doré  j  mais  je  les  tins  enve¬ 
loppez  par  refpeét ,  ôcje  ne  leur 

*  Doreurs  fpiriîucls. 
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montrai  que  le  deflous  du  pied 
qui  n’eftoit  pas  doré  5  de  forte 
qu’ils  n’en  firent  pas  grand  cas. 
Les  Chreftiens  avoient  eu  foin 
de  retirer  de  l’Eglifè  une  fort 
belle  Image  de  la  fainte  Vierge, 
&  quelques  ornemens  de  peu  de 
valeur. 

Enfin  les  Soldats  prirent  les 

f>etites  provifions  de  ris  &:  de 
egumes,  avec  les  pots  &  les  au¬ 
tres  utenfiles  qu’ils  trouvèrent 
dans  ma  Cabanneqls  enlevèrent 
pareillement  deux  charges  de 
ris, qu’un  ferventChreftien  avoit 
mis  à  la  porte  de  l’Eglife  pour 
eftre  diftribuées  aux  pauvres: 
après  quoi  ils  m’ordonnerent  de 
les  fuivre.  J’allai  à  l’Eglife  où 
m’eftant  profterné  contre  terre, 
je  reliai  quelque-temps  en  priè¬ 
re  fans  qu’ils  m’interrompifïènt. 
J’exhortai  enfuite  les  Chrefliens 
quüondoienten  larmes,à  perfe- 
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verer  dans  la  Foi,  &  je  dis  aux 
Catéchumènes  ,  que  fi  le  Sei¬ 
gneur  me  faifoit  la  grâce  de  ver- 
fer  mon  fang  pour  les  interefts 
de  la  Religion ,  ils  allaflent  trou¬ 
ver  le  Millionnaire  d '  Aour ,  qui 
leur  confereroit  le  faint  Baptê¬ 
me.  Je  fus  étonné  durefpedt  que 
les  Miniftres  du  Prince  &.  leurs 
Soldats  me  témoignèrent,  leur 
coutume  eftant  de  traitter  avec 
toute  forte  d’indignitez  ,  ceux 
qu’ils  ont  ordre  de  conduire  en 
prifon, 

A  peine  eufmes  nous  fait  quel¬ 
ques  pas,  que  je  fongeois  à  pren¬ 
dre  le  chemin  delà  Capitale, 
ainfi  qu’ils  me  l’avoient  dit-,  mais 
ils  m’en  empefcherent  en  me 
montrant  leur  ordre  ,  qui  por- 
toit  de  me  mettre  en  prifon  à 
une  lieuë  de  l’Eglife.  C’éftoit  le 
même  endroit  où  le  Véné¬ 
rable  P  ere  de  Britto  ,  dont  la 
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more  glorieufe  vous  eft  allez  con¬ 
nue  ,  fut  conduit  il  y  a  environ 
13.  ans.  Ce  fouvenir  me  remplit 
de  joye  dans  l’elpérance  du  mê¬ 
me  bonheur.  Néanmoins,  com¬ 
me  ils  voulurent  me  renfermer 
dans  un  Temple  d’idoles  bafti 
de  briques  &  a  fiez  vafte ,  je  leur 
répondis  qu’ils  me  mettroient 
pluftoft  en  pièces  que  de  m’y  fai¬ 
re  entrer ,  8c  que  s’ils  m’y  entrai- 
noient  par  force ,  je  renverferois 
toutes  leurs  Idoles.  Cette  ré- 
ponfe  les  fit  changer  de  deflein , 
8c  ils  me  mirent  dans  un  reduic 
fort  humide ,  qui  n’eftoit  cou¬ 
vert  que  de  paille ,  8c  qui  eftoir 
fermé  d’un  grand  retranche¬ 
ment.  Incontinent  après  ils  mi¬ 
rent  les  fers  aux  pieds  de  mes 
deux  Catechiftes ,  8c  ils  firent  ve¬ 
nir  plus  de  deux  cens  Soldats 
pour  nous  garder  ,  dans  l’ap- 
prehenfion  où  ils  eftoient  que  les 
C  iij 
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Chreiiens  ne  nous  enlevaient. 
Je  me  prefentai  aux  Soldats  pour 
participer  aux  fers  de  mes  Ca- 
techiftes ,  de  je  leur  dis  pour  les 
y  engager ,  qu’eftant  leur  Chef 
&  leur  maiftre  ,  cet  honneur 
m’eftoit  dû  préférablement  à 
eux.  Ils  me  répondirent  qu’ils 
avoient  défenlè  de  mettre  la 
main  fur  moi. 

Le  lendemain  ils  préparèrent 
pluûeurs  poignées  de  branches 
de  Tamariniers  ,  qui  font  auffi 
pliantes  quel’ofier ,  niais  qui  ef- 
tant  femées  de  nœuds  câulènt 
beaucouD  Rriu 

conduiiirent  les  deux  Catéchif. 
te?  la  place  publique  >  ils 
les  dépouillèrent  tout  nuds ,  ne 
leur  laiiant  qu’un  impie  linge 
qui  leur  entouroit  le  milieu  du 
corps.  Après  bien  des  reproches 
qu’on  leur  fit  fur  ce  qu’ils  avoient 
embraie  uneloy  nouvelle ,  deux 


Miflîonnaires  de  la  C.  de  J.  55 
Soldats  déchargèrent  de  grands 
coups  fur  le  plus  âgé  qui  rele- 
voit  d’une  longue  &  dangereu- 
le  maladie  :  la  force  de  ion  ef- 
prit  fuppléa  à  la  foibleflè  de  fon 
corps  :  il  fupporta  ce  tourment 
avec  une  confiance  invincible, 
prononçant  à  haute  voix  les  fa- 
crez  noms  de  J  e  s  u  s  &  de  Ma¬ 
ri  e  ?  6c  plus  les  idolâtres  qui 
efioient  accourus  en  foule  à  ce 
fpectacle  ,  lui  crioient  d’invo¬ 
quer  le  nom  de  leur  Dieu  Chi- 
ven,  plus  il  élevoit  la  voix  pour 
invoquer  celui  de  Jésus- 
Christ. 

Les  Bourreaux  s’eftant  lafTez 
fur  cette  viétime  ,  deux  autres 
prirent  leur  place ,  6c  exercèrent 
la  même  cruauté  lur  le  fécond. 
Catéchifte  ,  dont  la  fermeté  ÔC 
la  patience  furent  également  ad¬ 
mirables. 

Après  ce  premier  acte  d’in- 
C  iiij 
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humanité  ,  on  leur  fie  fouffirir 
unequeflion  très- douloureuiè , 
les  Bourreaux  leur  mirent  entre 
les  doigts  de  chaque  main  des 
morceaux  de  bois  inégaux ,  &  ils 
leur  ferrerent  enfuite  les  doigts 
très  -  étroitement  avec  des  cor¬ 
des.  Pour  rendre  la  douleur  en¬ 
core  plus  vive, ils  les  forcèrent  de 
mettre  leurs  mains  ainfi  ferrées 
fous  la  plante  de  leurs  pieds,  que 
les  Bourreaux  prefïoient  encore 
avec  les  leur  de  toutes  leurs  for¬ 
ces.  Leur  intention  eftoit  d’obli¬ 


ger  mes  Catechifles  par  cette 
torture  ,  à  découvrir  où  j’avois 
caché  mes  prétendues  richefTes. 
J’entendois  de  maprifon  la  voix 
de  ces  généreux  patiens ,  &  l’on 
peut  peu  fer  avec  quelle  ardeur  je 
priois  le  Seigneur  de  donner  à 
fes  ferviteurs  la  force  &  la  conf- 
tance  dont  ils  avoient  befoin 
dans  ce  combat  digne  de  fes  re- 
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Quand  je  les  vis  encrer  dans  le 
retranchement ,  je  courus  au  de¬ 
vant  d’eux ,  Scm’eftant  mis  à  ge¬ 
noux  ,  je  leur  bai  fai  les  pieds, 
puis  je  les  embraflai  tendrement 
le  vifage  baigné  de  larmes,  que 
la  joye  &.  la  compaflion  tout  en  - 
femble  me  faifoient  répandre  : 
je  les  félicitai  de  l’honneur  dont 
ils  venoient  d’eflre  comblez  , 
ayant  efté  trouvez  dignes  de 
fouffrir  les  opprobres  &  les  tour- 
mens  pour  le  nom  de  Jésus- 
Chris  t  ^  je  baifai  avec  ref- 
pect  les  endroits  de  leur  poitrine 
&  de  leurs  épaules  qui  eftoient 
le  plus  meurtris ,  &  j’efîuyai  avec 
vénération  le  fang  qui  en  décou- 
loit  encore  :  je  ne  pouvois  me 
lalîer  de  prendre  leurs  mains  li¬ 
vides  ,  &.  de  les  mettre  fur  ma 
telle ,  en  les  offrant  à  Dieu  en  ex  - 
piation  de  mes  propres  offenfes , 
&  le  l'uppliant  par  les  mérites  de 
C  v 
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ces  généreux  Confeffeurs ,  d’ou¬ 
vrir  les  yeux  à  cette  aveugle 
Gentilité. 

Ces  differentes  marques  de 
joye ,  de  compaffion ,  de  reipect , 

6  de  tendreffe  que  je  donnois  à 
mes  chers  Enfans  en  Jésus- 
Christ,  furent  interprétez 
bien  diverfement  par  les  Idolâ¬ 
tres  qui  eftoient  entrez  en  foule 
dans  le  retranchement.  «  V  oïez- 
»  vous,  fe  difoient-ils  entr’eux  , 
m  comme  il  les  carrelle  j  c’eft 
«  parce  qu’ils  n’ont  point  décou- 
»  vert  où  eftoient  fes  tréfors. 
»  Je  leur  fis  à  cette  occafion  un 
»  affez  long  difcours  ,  où  je  tâ- 
»  chai  de  les  defabufer:  Si  j’avois 
»  des  richeftes  à  amaffer  ,  leur 
»  dis-je ,  ce  ne  leruit  pas  dans  un 
»  payisaufli  pauvre  que  le  vôtre 
«  que  je  viendrois  les  chercher , 
n  ou  que  je  voudrois  cacher  cel- 
»  les  que  j’aurois  pu  amaffer  ail- 
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leurs.  J’ai  à  la  vérité  un  grand  « 
tréfor  ,  mais  je  ne  le  cache  à  « 
perfonne:c’eft  le  Royaume  des  « 
Cieux  que  je  vous  annonce,  &  « 
dont  je  fouhaitte  de  vous  fai-  « 
re  part  au  prix  même  de  mon  « 
fang.  Portez-en  la  nouvelle  à  « 
vôtre  Prince  ,  dites-lui  que  « 
fans  qu’il  ait  befoin  d’ufer  de  te 
violence^  j’ai  à  lui  offrir  un  tré-  « 
forineftimable  auprès  duquel  «« 
tous  les  autres  tréforsfontmdi-  « 
gnes  de  fon  attention.  *>  Ils  com¬ 
prirent  aifement  ma  penfée,&  les 
plus  lages  d’entr’eux  ne  purent 
s’empêcher  de  blâmer  le  Prince , 
de  s’eltre  laiffé  tromper  par  l’en¬ 
vie  &,  la  malignité  desBrames. 

Il  eftoit  midy ,  &  depuis  plus 
de  14.  heures  nous  n’avions  rien 
mangé:  les  Minières  du  Prince 
fe  retirèrent  tout  confus  de  la 
cruauté  qu’ils  venoient  d’exer- 

A 

cer  :  àc  le  Brame  qui  comman- 
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doit  nôtre  Garde ,  nous  fit  ap¬ 
porter  du  ris  &.  des  legumes 
qu’on  avoir  trouvez  dans  ma 
Cabanne.  Un  Chreftien  eut  a- 
lors  la  liberté  de  lôrtir  pour  al¬ 
ler  quérir  de  Peau  &  du  bois. 

Cependant  le  Brame  écrivit 
au  Prince ,  pour  lui  rendre  com¬ 
pte  de  tout  ce  qui  s’eftoit  pafte. 
Le  P  rince  fut  fixrpri  s  de  ce  qu’on 
avoir  trouvé  fi  peu  de  chofe  dans 
mon  Eglife  :  on  lui  avoit  rap¬ 
porté  qu’on  y  avoit  vû  le  jour 
d’une  Fefteun  Dais  fuperbe  qui 
valoir  plus  de  mille  Pagodes , 
c’eft-à-dire,  plus  de  500  piftoles. 
Ce  Dais  n’eftoit  cependant  que 
de  toile  peinte  ornée  de  divers 
feftons  de  pièces  de  lôye  de  la 
Chine.  Il  fe  douta  que  j’avois re¬ 
çu  quelque  avis ,  èc  fon  foupçon 
tomba  fur  le  Gouverneur  de  fa 
Capitale  qui  eft  Chreftien.  Ce¬ 
lui-ci  s’excufa  en  lui  difant  que 
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jfî  j’avôis  efté  effe&ivement  aver¬ 
ti  foie  par  lui  ,  foit  par  quelque 
autre  de  l’ordre  donné  contre 
moi ,  je  n’aurois  pas  manqué  de 
me  dérober  à  fa  pourfuite ,  com¬ 
me  il  m’eftoit  aile  de  le  faire  j 
qu’il  ne  devoir  pas  s’eftonner  que 
mon  Eglife  &  ma  Cabanne  fuf- 
fent  li  pauvres ,  puifque  je  fai- 
fois  profeffion  de  la  pauvreté  la 
plus  exaéte  5  que  ces  ornemens 
précieux  qu’on  difoit  avoir  vus 
dans  mon  Eglife  ,  eftoient  des 
pièces  de  foye  ou  de  toile  pein¬ 
te  qui  s’empruntoient  aux  Chref- 
tiens ,  &  qu’on  rendoit  auffi-toft 
après  la  célébrité  des  Feftes: 
que  lui -même  avoit  prefté  fou- 
vent  des  pièces  de  foye  pour  or¬ 
ner  mon  Eglife  ces  jours- là. 

Cette  réponfe  ne  fatisfit  nul¬ 
lement  le  Prince:  il  envoya  un 
nouvel  ordre  au  Brame  ,  par  le¬ 
quel  ,  il  lui  commandoit  de  tour- 
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menter  de  nouveau  mes  deux 
Catechiftes ,  de  de  les  tenailler, 
de  brader  mon  Eglife,  d’envoyer 
par  tout  des  Soldats  pour  faifir 
les  autres  Catéchiftes ,  de  pour 
leur  faire  fouffrir  les  mêmes  fup- 
pîices.  c<  Il  faut ,  difoit-il ,  tour- 
>3  menter  fes  Emiilaires ,  dont  il 
»3  fe  fert  pour  féduire  mes  fujets, 
>3  de  leur  faire  abandonner  la 
>3  Religion  de  leurs  Peres.>3  L’or¬ 
dre  portoit  aulîî  de  me  relferer 
plus  étroitement  que  jamais , 
fans  pourtant  uler  de  violence  à 
mon  égard  :  le  malheur  arrivé  à 
l'on  Prédecelïèur ,  qui  avoir  fait 
mourir  le  P.  de  Britto  ,  lui  fai- 
foit  appréhender  un  fort  fem- 
blable  ,  de  c’effc  l’unique  raifon 
qui  le  porta  à  cette  forte  de  mé¬ 
nagement. 

L’ordre  nous  fut  lu  parle  Ca¬ 
pitaine  ,  le  Brame  n’eftant  pas  en 
eftat  de  le  faire ,  parce  qu’il  ef 
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toit  retenu  au  lit  par  une  fièvre 
ardente.  Cette  maladie  qui  le 
prit  tout-à-coup  l’intimida, dans 
la  perfuafion  où  il  eftoit, que  c’é- 
toit  une  punition  de  la  cruauté 
avec  laquelle  il  avoit  traitté  mes 
Catéchiftes.  Il  me  pria  de  l’aller 
voir  dans  l’endroit  du  retran¬ 
chement  où  il  eftoit  couché.  Il 
me  fit  aufli-toft  des  excufes  de  la 
manière  indigne  dont  il  me  trai- 
toit ,  &  il  enrejetta  la  faute  fur 
l’avarice  du  Prince  ,  dont  il  11e 
pouvoit  s’empêcher  d’executer 
les  ordres  contre  ma  perfonne , 
contre  mes  Catéchiftes, &  con¬ 
tre  mon  Eglife. 

Je  le  confirmai  dans  l’opinion 
où  il  me  parut  eftre  que  cette 
maladie  foudaine  ,  eftoit  félon 
toute  apparence ,  un  chaftiment 
du  vrai  Dieu  qu’il  perfécutoit 
dans  la  perfonne  de  lès  lervi- 
teurs  3  je  luis  dis  que  les  ordres 
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qu’il  venoic  de  recevoir  e fiant 
injufles ,  il  ne  pouvoir  les  exécu¬ 
ter  fans  le  rendre  aulîi  coupa¬ 
ble  que  le  Prince  qui  les  avoit 
portez  5  que  du  refie ,  le  premier 
Miniftre  qui  venoic  de  l’Armée 
arriveroit  dans  deux  jours  ,  &, 
qu’il  en  pouvoir  furleoir  l’execu¬ 
tion  jufqu’à  Ion  arrivée.  Il  le  fit, 
&  dès  que  le  premier  Miniftre 
parut  ,  je  lui  lis  demander  au¬ 
dience.  Il  m’envoya  deux  de  fés 
principaux  Officiers  ,  pour  me 
dire  qu’il  ne  vouloir  pas  me  par¬ 
ler,  de  crainte  que  le  Prince  ne 
s’imaginât  que  je  l’avois  gagné 
par  quelque  fomme  d’argent  ^ 
mais  qu’il  permettoit  à  mes  Cal 
téchiftes  de  paroiftre  en  fa  pré- 
fence.  Il  ordonna  fur  le  champ 
qu’on  leur  ôtafl  les  fers ,  &  qu’on 
les  lui  amenait.  D’abord  il  leur 
marqua  le  déplailîr  qu’il  avoit 
des  tourmens  &  des  affronts 
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qu’on  leur  avoir  fait  fouffiir  \ 
mais ,  ajouta  - 1  -  il  ,1e  Prince  « 
n’a-t-il  pas  raifon  de  vous  punir  « 
pour  avoir  embralïe  une  Loi  « 
fi  contraire  à  celle  du  Payis ,  &  « 
pour  aider  un  Eftranger  à  la  « 
prêcher  &. à  pervertir  les  Peu-  «« 
pies  !  Vous  elles  de  la  même  « 
Cafte  que  moi, pourquoi  la  def  « 
honorez-vous  en  fuivant  un  « 
inconnu  ?  Quel  honneur  ô£  « 
quel  avantage  trouvez-vous  « 
dans  cette  Loi  ?  Nous  y  trou-  « 
vons  ,  répondirent  les  Ca-  e» 
téchiftes,  le  chemin  alluré  du  « 
Ciel  &  de  la  félicité  éternelle.  « 
Bon  répliqua- 1- il  en  riant,  « 
quelle  autre,  félicité  y  a-t-il  que  « 
celle  de  ce  monde  ?  Pour  moi  « 
je  n’en  connois  point  d’autre  -y  « 
votre  Gourou  vous  abulè.  et 
Nous  le  fçaurons  un  jour  vous  <» 
&  nous  ,  répondirent  les  Ca-  « 
techiftes ,  quand  nous  ferons  « 
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>3  dans  l’autre  monde.  Hé  !  quel 
»  monde  y  a-t-il ,  leur  demanda 
33  le  Miniftre  ?  Il  y  a  replique- 
33  rent-ils,  le  Ciel  &  l’Enfer ,  ce- 
si  lui-cy  pour  les  méchans  ,  ce- 
33  lui-là  pour  les  bons.  >>  Com¬ 
me  ils  vouloient  lui  expliquer 
leur  Foi  plus  en  détail,  cet  In- 
fidelle  les  interrompit  ,  en  leur 
difant ,  qu’il  n’avoit  pas  le  loiflr 
d’entrer  dans  un  long  difcours  j 
mais  que  s’ils  pouvoient  donner 
caution ,  il  leur  permettrait  de 
le  fuivre  à  la  Cour ,  où  il  tâche¬ 
rait  d’appaifer  la  colere  du  Prin- 
vc.  Un  Clircmciî  Capitaine  d  ti- 
ne  Compagnie  de  Soldats  s’of¬ 
frit  auifi-toft  à  eftre  leur  cau¬ 
tion  ,  &  ils  furent  mis  en  liber¬ 
té. 

Ce  Miniftre  me  fit  dire  qu’il 
s’oppoferoit  à  la  ruine  de  mon 
Egîife  ,  pourvu  que  je  promifle 
quelques  milliers  d’écus  que  je 


mÊBm 
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pouvois  tirer  aifément  du  grand 
nombre  de  Difciples  quej’avois 
dans  le  Royaume,  je  répondis  à 
ceux  qui  me  firent  cette  propo¬ 
rtion  de  fa  part,  qu’ils  pouvoient 
dire  à  leur  Maître  &  au  Prince 
même  ,  que  je  n’avois  apporté 
dans  le  il iarava  que  la  Loi  de 
Je  s  u  s  -  Ch  rist  pour  la  leur 
annoncer, &ma  tête  pour  la  don¬ 
ner  ,  s’il  efloit  nécefiaire ,  en  té¬ 
moignage  de  la  vérité  de  cette 
Loi, qu’ils  n’a  voient  qu’à  choifîr 
ou  l’une  ou  l’autre  >  mais  que  je 
ne  permettrois  jamais  que  mes 

1  1  c  v-si  +-  *  1* 
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gent  ma  liberté  ni  ma  vie.  Je 
n’aibafli  cette  Eglife ,  leur  ajoû- 
tai-je  ,  qu’en  vertu  d’une  per- 
miffion  folemnelle  du  Prince , 
c’eft  à  fa  parole  que  j’en  appel¬ 
le  j  il  s’efL  engagé  d’honneur  à 
la  conferver  ,  &  s’il  la  détruit , 
les  ruines  de  ce  faint  édifice  fe- 
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ront  un  témoignage  éternel  dis 
fonds  qu’on  doit  faire  fur  fes 
promefles.  Qu’il  fçache  que 
je  m’eftime  plus  heureux  dans 
ma  prifon  ,  que  dans  mon  E- 
glilé  &  dans  fon  Palais.  Cette 
réponfè  eftant  portée  au  Mi¬ 
nière  ,  il  ne  dit  autre  chofe  , 
Enon  :  Hé  \  que  fera  le  Prin¬ 
ce  du  crâne  d’un  Etranger  ? 
c’eft  de  l’argent  qu’il  demande* 
iî  l’on  ne  promet  rien ,  je  ne  ré¬ 
ponds  de  rien.  Il  partit  enfuite 
pour  la  Cour,  &il  permit  à  mes 
deux  Catéchiftes  d’aller  voir 
leur  famille  avant  que  de  venir 
l’y  trouver. 

Les  deux  Catéchiftes  allèrent 
en  effet  dans  leur  maifbnoù  ils 
avoient  chacun  leur  mere.  Cel¬ 
le  de  JTaveri  mouttou ,  c’eft  le 
nom  du  plus  ancien  Caté  chiite, 
eftoit  fort  âgée,&  il  s’attendoit  à 
la  trouver  toute  défolée  *  mais 
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il  fut  bien  furpris  quand  il  la  vie 
le  jetter  à  ion  col  avec  un  vifa- 
ge  épanoüi,  8c  lui  dire  en  l’em- 
braiîant  :  «  C’ell  à-  prefent  que  « 
vous  elles,  8c  que  je  vous  re-  « 
connois  véritablement  pour 
mon  fils  ^  quel  bonheur  pour  « 
moi  d’avoir  enfanté ,  &nour-  « 
ri  un  ConfeiTeur  de  J  e  s  u  s  -  » 
Christ  !  Mais ,  mon  cher  « 
Fils,  c’ell  peu  d’avoir  comraen-  « 
cé  à  donner  des  preuves  de  vô-  « 
tre  confiance ,  il  fautperleve-  « 
rer  jufqu’à  la  fin.  Le  Seigneur  « 
ne  vous  abandonnera  pas  ,  fi  « 
vous  lui  elles  fidele.  » 
Sattianaden ,  c’eft  ainfi  que  s’ap- 
pelle  l’autre  Catéchifte  ,  fut  re¬ 
çu  par  la  mere  avec  les  mêmes 
tranfports  de  joye  8c  les  mêmes 
fentimens  de  piété  ;  il  elloit  ma¬ 
rié  ,  8c  avoir  un  enfant  fort  ai¬ 
mable  d'environ  trois  ans.  Cet¬ 
te  bonne  Chreftiennele  prit  en- 
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tre  Tes  bras ,  &;  le  portant  au  co'l 
»  de  fon  fils  j  mon  enfant ,  lui 
»  dit -elle  ,  embraflè  ton  pere 
«  qui  a  foufFert  pour  Jésus- 
»  C  h  r  i  s  t  j  on  nous  a  enlevé 
«  le  peu  que  nous  avions ,  mais 
>1  la  Foi  nous  tiendra  lieu  de  tous 

les  biens. 

Ces  deux  Catéchifles  font  en 
effet  très-dignes  de  l’emploi  qui 
leur  eft  confié  -,  le  premier  qui 
a  eflé  marié  ,  perdit  là  Femme 
e fiant  encore  fort  jeune  ;  il  a 
conflamment  refufé  de  s’enga¬ 
ger  de  nouveau  dans  le  Maria¬ 
ge  ,  afin  de  vaquer  plus  libre¬ 
ment  à  l’inflruction  des  Néo¬ 
phytes.  Le  fécond ,  quoique  ma¬ 
rié  vit  comme  le  Religieux  le 
plus  auflere  ;  à  une  humilité  & 
une  douceur  charmante ,  il  joint 
un  zele  vif  &  animé  qui  le  rend 
infatigable  5  &  bien  qu’il  n’ait 
que  trente  ans  ,  fa  vertu  le  fait 
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fingulierement  relpe&er  des 
Chreftiens. 

Ils  le  rendirent  l’un  &  l’autre 
à  la  Cour ,  où  l’on  avoit  tranf. 
porté  tout  ce  qui  avoit  efté  en¬ 
levé  de  mon  Eglife.  Le  Prince 
qui  s’attendoit  à  un  riche  butin, 
fît  de  langlans  reproches  aux 
Brames ,  de  ce  qu’ils  l’avoient 
engagé  dans  une  affaire  capa¬ 
ble  de  le  deshonorer.  Cependant 
pour  couvrir  Ion  avarice  fous 
des  dehors  dezeie  pour  fes  Di- 
vinitez  :  il  protelha  qu’il  ne  vou- 
loit  plus  loufFrir  une  Loy  qui 
condamnoit  les  Dieux ,  &:  il  or¬ 
donna  qu’on  fîft  une  recherche 
exaéte  de  tous  les  Catéchiftes, 
afin  de  les  punir  fevérement  j 
ayant  appris  qu’on  avoit  épar¬ 
gné  mon  Eglife  ,  il  donna  un 
troifiéme  ordre  de  la  réduire  en 
cendre. 

Une  troupe  de  Gentils  furent 
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chargez  de  cette  commiffion, 
J’avois  fait  écrire  au  haut  du  ré¬ 
table  ces  paroles  en  gros  carac¬ 
tères.  K  arve  fureriukovjiotirjm,  qui 
lignifient  :  Gloire  &  louante  [oient 
au  [ouveratn  Seigneur  de  toutes 
chofes  Le  Capitaine  qui  préfidoit 
à  la  deftruction  de  l’Egliie  ,  fit 
d’abord  brifer  cette  infcription, 
afin ,  dit-  il ,  que  le  nom  du  Dieu 
des  Chreftiens  foit  tout  -  à  -  fait 
anéanti.  Les  matériaux  furent 
tranfportez  ailleurs  &  deftinez 
à  la  conftru&ion  d’un  Temple 
d’Idoles.Le  refte  devint  la  proye 
des  Infidelles. 

La  ruine  de  cette  Eglife  qui 
n’eftoit  achevée  que  depuis  deux 
mois,  me  caufa  une  douleur  bien 
fenfible  ;  mais  elle  n’égaloitpas 
la  crainte  que  j’avois  d’une  per- 
fècution  prochaine  &  très -vio¬ 
lente.  Le  Prince  eftoit  relolu  de 
livrer  tous  les  Chreftiens  à  deux 

Indiens 


MifjtonnairesdelaC.de ?  7t 
Indiens  de  fa  Cour,  qui  offi-oient 
de  mettre  vingt  mille  écus  au 
Trejor,  filon vouloitleur don¬ 
ner  le  pouvoir  de  tourmenter  à 
eur  gre  mes  Néophytes  de 
piller  leurs  maifons  :  la  chofe  ef 
toit  prefque  conclue  ,  mais  le 
premier  Miniftre  ,  par  un  trait 
de  politique  fauva  lesChreftiens, 
ahn  de  fe  fauver  lui-  même.  Il 
craignoic  d’eftre  recherché  fur 
ladminifiration  des  finances , 
&  il  1  ça  voit  que  des  Officiers 
Cmreftiens  avoient  en  main  de. 
quoi  le  perdre.  Pour  leur  fermer 

la  bouche,&  gagner  en  même- 

temps  leurs  bonnes  grâces  il 
entreprit  de  difiuader  le  Prin¬ 
ce,  &  de  lui  montrer  que  le  def. 
fein  ^  meditoit  e/loi t  con. 
traire  a  fes  véritables  interefts. 
111 U1  reprefenta  donc  que  pour 

a  Perdre  P,us  de 

^  s  II.  Rec. 
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vingt  mille  bons  iujets  ^  qu’il  y 
avoit  parmi  eux  un  grand  nom¬ 
bre  de  Capitaines  &  de  Soldats  > 
que  fe  voyant  perfecutez  ,  ils 
abandonneroient  le  P avis , 
chercheroient  un  azile  dans  l’E¬ 
tat  voifln  qui  eftoit  actuellement 
en  guerre  avec  le  Marava^  que 
cette  defertion  groffiroit  l’ar¬ 
mée  ennemie  ,  &  entraîneroit 
peut-être  la  ruine  de  Ton  Etat. 

Ces  raifons  frappèrent  le 
Prince ,  &  il  ne  penfa  plus  à  fon 
premier  projet  -,  mais  il  fe  flatta 
qu’il  pourroit  tirer  cette  fom- 
me  par  mon  moyen.  Il  me  fît 
dire  qu’il  n’ignoroit  pas  quej’ef- 
tois  fans  argent ,  mais  qu’il  fça- 
voit  auffi  l’attachement  que  mes 
Difcïples  avoient  pour  moi  -,  que 
j’en  avois  plus  de  cent  mille ,  & 
que  quand  ils  ne  donneroient 
chacun  qu’un  Fanon,  ils  feroient 
la  fomme  de  vingt  mille  ecus 


■■■■ 
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qu’il  fouhaittoit.  Il  fe  trompoic 
lar  le  nombre  des  Chreftiens, 
car  il  n’y  en  a  guéres  plus  de 
vingt  mille  qui  ayent  reçu  le  bap¬ 
tême  5  mais  je  ne  crus  pas  de¬ 
voir  le  defabufer.  Toute  ma  ré- 
pon/e  fut  qu’il  n’appartenoit  pas 
à  un  Etranger  comme  moi  d’im- 
pofer  une  taxe  fur  fes  fujets  5  que 
la  Loi  fainte  que  j’enleignois  , 
preferivoit  l’obéïfTance  &  la  fi¬ 
delité  qui  efl:  due  aux  Souve¬ 
rains  5  que  je  n’avois  ni  ne  vou- 
l°is  avoir  aucun  droit  fur  les 
biens  de  mes  Difciples ,  &  que  je 
ne  foufFrirois  jamais  qu’ils  don- 
naflènt  une  obole  pour  acheter 
ma  liberté  ^  qu’au  contraire  fi  je 
pofledois  des richefles,  je  les  don¬ 
nerais  volontiers  pour  obtenir  la 
grâce  de  mourir  dans  l’étroi¬ 
te  prifon  ou  il  m’avoit  fait  en¬ 
fermer. 

Cette  réponfe  ne  devoit  pas 

D  ij 
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lui  eftre  agréable  }  mais  il  crut 
que  ma  fermeté  ne  feroit  pas  à 
l’épreuve  de  la  longueur  &;  des 
incommoditez  de  ma  prifon  : 
c’eft  pourquoi  il  ne  voulut  plus 
écouter  ceux  qui  lui  parloient 
en  ma  faveur.  Son  propre  frere 
follicité  par  des  Capitaines  & 
des  Officiers  Chreftiens, lui  écri¬ 
vit  plufieurs  fois  pour  lui  de¬ 
mander  ma  liberté  -,  &.  quoique 
fa  puiflance  foit  prefque  égale  à 
celle  du  Prince  ,  fes  prières  fu¬ 
rent  conftamment  rejettees.  Ces 
refus  réitérez  ne  le  rebutèrent 
point  •.  il  dépefcba  un  de  fes  Of¬ 
ficiers  pour  folliciter  de  vive  voix 
mon  élargilTement.  Cet  Officier 
qui  avoit  ordre  de  me  voir  en 
pafTant ,  me  trouva  tourmenté 
d’une  groffe  fluxion  fur  les  yeux, 
caufée  par  l’humidité  de  ma 
prifon  5  il  en  fut  touché  ,  &  il 
reprefenta  vivement  au  Prince 
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le  danger  où  j’ellois  de  mourir 
dans  ce  cachot.  LePrince  l’aiant 
écouté  allez  tranquillement  s’ar-  « 
racha  un  de  fes  cheveux ,  &  lui  « 
dit  en  colere  :  pourvu  que  je  ne  « 
trempe  pas  mes  mains  dans  Ton  « 
lang ,  je  me  foucie  auffi  peu  qu’il  « 
meure  que  de  voir  tomber  ce  « 
cheveu  de  ma  telle  5  qu’il  pour-  « 
rillè  dans  fa  prifon  3  éc  que  cet  « 
exemple  apprenne  aux  autres  «« 
Gouroux  comme  lui,  à  ne  plus« 
venir  dans  mes  Etats  pour  y  fé-  « 
duire  mes  lùjets.  ci 

Néanmoins  nonobftant  la  co¬ 
lère  du  Prince  ,  mes  Gardes 
s’adoucilïoient ,  6c  devenoient 
de  jour  en  jour  plus  humains  t 
ils  donnoient  la  liberté  aux 
Chreftiens  de  me  venir  voir ,  j’en 
confelTai  plusieurs ,  6c  comme 
j’avois  gardé  mes  ornemens 
d’Autel ,  6c  qu’un  de  mes  Cate- 
chilles  ,  trouva  le  moyen  de 
D  iij 
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m’apporter  du  vin  &  des  hoffies, 
j’eus  la  confolation  de  dire  la 
fainte  MelTe,  &  d’y  communier 
quelques  Chreftiens.  Je  bapti- 
lai  auiïi  plufieurs  enfans  &.  quel¬ 
ques  Adultes. 

Les  confolations’  que  je  goû- 
tois  dans  ma  prifon ,  furent  trou¬ 
blées  par  la  douleur  que  j’eus  de 
voir  mourir  prefque  à  mes  yeux 
la  femme  d’un  Capitaine  Gen¬ 
til  Seigneur  d’une  Peuplade 
voifine,  fans  pouvoir  la  fecourir. 
Il  y  avoit  un  an  que  je  lui  avois 
conféré  le  faint  Baptefme ,  8c  el¬ 
le  avoit  vécu  depuis  dans  une 
grande  ferveur.  Elle  fut  fènfî- 
blement  affligée  de  ma  prifon 
par  je  ne  fçai  quel  prefTentiment 
qu’elle  avoit  de  fa  mort  prochai¬ 
ne  ,  &  l’impofîîbilité  où  je  fè- 
rois  de  lui  adminiftrer  les  der¬ 
niers  Sacremens.  En  effet  ,  elle 
tomba  malade  ,  &  fut  tout- a- 
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coup  à  l’extremité.  On  n’oublia 
rien  pour  engager  le  Brame  à 
me  permettre  de  l’aller  voir  , 
niais  quelque  bonne  volonté 
qu’il  euft ,  il  n’ofa  pas  accorder 
cette  grâce  ,  dont  le  Prince  au- 
roit  eu  infailliblement  connoif- 
fancc  par  les  efpions  qu’il  a  de 
tous  collez.  Elle  demanda  avec 
inftance  qu’on  la  tranfportaft 
dans  ma  prifon  ,  quand  même 
elle  devroit  expirer  en  chemin  : 
les  parens  ne  purent  s’y  refou¬ 
dre  ,  6c  elle  mourut  entre  les 
bras  d’un  Catéchille ,  qui  l’affif- 
ta  dans  ces  derniers  momens,  6c 
qui  fut  édifié  de  fa  piété. 

Enfin  après  plus  de  deux  mois 
de  détention  ,ÔC  lorfque  je  m’y 
attendois  le  moins  ^  un  Officier 
fuivi  de  quatre  Soldats  vint  me 
tirer  de  ma  prifon.  Il  effcoit  char¬ 
gé  de  me  conduire  fur  la  fron¬ 
tière  du  Marava  ,  6c  de  rn’inti- 
D  iiij 
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mer  l’ordre  delortirdu  Royau¬ 
me  ,  6e  de  n’y  plus  rentrer  fous 
peine  de  la  vie.  Comme  cet  Of¬ 
ficier  devoir  la  fortune  à  un  des 
premiers  Seigneurs  du  Palais  qui 
eftoit  Chreftien,  il  ne  m’accom¬ 
pagna  qu’une  demie  lieuë  au  for- 
tir  de  la  prifon  ,  êt  il  me  laift 
fa  la  liberté  d’aller  où  je  vou- 
drois. 

Je  me  retirai  d’abord  dans 
une  Peuplade  Chreftienne ,  où 
j’adminiftrai  les  Sacremens  à  un 
grand  nombre  de  Fidelles.  Je 
comptois  de  marcher  pendant 
la  nuit ,  6e  de  parcourir  plulieurs 
Bourgades  pour  y  confoler  les 
Chreftiens  ,  que  la  deftru&ion 
de  l’Eglife ,  ma  prifon  ,  6c  mon 
exil  avoient  concernez.  Mais 
une  perfonne  puilfante  à  la  Cour 
ôc  qui  m 'eftoit  affectionnée ,  m’é¬ 
crivit  qu’il  eftoit  plus  à  propos 
'  que  je  fortifie  du  Maravaj  que 
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la  haine  du  Prince  fe  rallenti- 
roic  peu  à  peu ,  8c  que  pour  lui  il 
ménagerait  Ton  elprit  de  celle 
force  ,  qu’il  efperoic  obeenir  en 
moins  de  deux  mois ,  8c  mon 
rappel  8c  le  rétabliflement  de 
mon  Eglile.  Je  pris  donc  le  par. 
ci  de  me  retirer ,  8c  je  me  ren¬ 
dis  à  une  grande  Peuplade  nom¬ 
mée  Melcuri.  Comme  elle  eft  fi- 
cuée  dans  les  bois ,  8c  qu’elle  eft 
fort  éloignée  delà  Cour, j’y  de¬ 
meurai  trois  jours ,  8c  j’eus  le 
temps  de  confefler  8c  de  com¬ 
munier  tous  les  Chreftiens  de 
ce  lieu  là,  8c  des  Payis  circon- 
voifins.  Enfin  ,  je  continuai  ma 
route  ,  &  j’allai  demeurer  hors 
des  Terres  du  Marava, dansun 
lieu  qui  en  eftoic  allez  proche, 
pour  eftre  à  portée  d’en  rece¬ 
voir  de  frequentes  nouvelles. 

Environ  un  mois  après  mon 
banniflement ,  le  Prince  fit  une 
D  v 
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double  perte  qui  lui  fut  infini, 
ment  fenfîble.  Deux  de  fes  En- 
fans  moururent ,  &c  ce  qui  le  tou¬ 
cha  vivement ,  c’eft  qu’il  avoit 
deftinél’un  d’eux  àeftreunjour 
fon  fucceffeur.  Il  regarda  cet¬ 
te  affiidion  comme  l’effet  de  fa 
dureté  à  mon  égard  :  c’eft  ce 
qu’il  avoüaà  un  de  fes  Officiers, 
auquel  il  promit  qu’il  me  rap- 
pelleroit  inceflamment ,  &  qu’il 
feroit  rétablir  mon  Eglife  Mais 
oubliant  peu  à  peu  la  perte  de 
fes  Enfans,  &  devenant  de  jour 
en  jour  plus  attaché  à  les  fuper- 
ftitions ,  il  ne  penfa  plus  à  tenir 
fa  promeffe. 

Varouzanadadeven  ,  c’eft  le 
nom  de  fon  frere,  eftoit  beau¬ 
coup  plus  humain ,  &c  avoit  tou¬ 
jours  paru  affedionné  au  Chrif. 
tianifme.  Je  l’envoyai  prier  par 
un  de  mes  Catéchiftes  de  me 
donner  une  retraite  fur  fes  Ter- 
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res  :  il  hefita  quelque  -  temps  à 
prendre  Ton  parti  3  mais  enfin , 
il  m’écrivit  une  Lettre  fort  obli¬ 
geante  ,  par  laquelle  il  m’invi- 
toitàvenir  le  trouver,  &  m’ac- 
cordoitfa  protedion.  Ce  Prince 
fait  fa  réfidence  ordinaire  dans 
une  fortereiTe  appellée  4ra- 
danzhi  :  c’eft  une  conquefte  que 
le  feu  Prince  de  Marava  a  faite 
fur  le  Prince  de  Tanjaour:  elle 
eft  baftie  de  pierre  ,  lés  Tours 
font  allez  hautes ,  &  garnies  de 
quelques  pièces  d’artillerie  3 
fes  folfez  eftoient  autrefois  fort 
larges  &  fort  profonds  3  mais  à 
préiènt  ils  font  à  demi  comblez, 
Varouçanadadeven  eft  le  maiftre 
d’une  bonne  partie  du  Marava  3 
tout  le  Royaume  lui  apparte- 
noit  de  droit ,  car  il  eft  l’aîné , 
mais  il  en  a  cédé  la  fouverai- 
neté  à  fon  cadet ,  qu’il  recon- 
noift  avoir  plus  de  talent  que 
D  vj 


s4  Lettres  de  quelques 
lui  pour  le  gouvernement. 

Ce  Prince  mereçutavec  dif- 
tin&ion  6c  avec  amitié  j  il  m’o¬ 
bligea  de  m’afleoir  auprès  de  lui,, 
&  après  m’avoir  fait  des  excufes 
fur  les  mauvais  traittemens  que 
j’avois  reçus  de  fon  frere ,  nôtre 
entretien  roula  fur  la  Religion. 
Je  lui  expliquai  les  Commande- 
mens  de  Dieu  ,  le  Symbole  des 
Apôtres ,  6c  en  particulier  l’ar¬ 
ticle  du  Jugement  dernier  ,  6c 
les  peines  éternelles  deftinées  à 
ceux  qui  n’adorent  pas  le  vrai 
Dieu.  Je  tenois  à  la  main  mon 
Bréviaire  j  il  le  prit ,  6c  le  feiirl- 
leta  avec  curiofité  ;  il  en  admira, 
les  caraderes ,  6c  il  fallut  lui 
donner  quelque  idée  de  noftre 
hnpreffion ,  que  les  Indiens  igno- 
rent;car  ilsne  içavent  que  graver 
avec  une  efpece  de  burin  ,  fur 
de  grandes  feuilles  de  Palmier 
iàuvage. 
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11  confidera  attentivement  li¬ 
ne  image  de  Rome  en  taille- 
douce,  où  la  fainte  Vierge  eft  re- 
prefentée  la  telle  couronnée  d’é¬ 
toiles,  ayant  la  lune  &  la  terre 
fous  les  pieds  ,  &  tenant  entre 
les  bras  l’enfant  J  £  s  u  s.  Elle  « 
eft  belle ,  me  dit-il ,  mais  elle  a 
relfemble  à  une  Veuve  ,  car  « 
elle  n’a  aucun  joyau  pendu  au  « 
col.  En  effet  les  Veuves  ne 
portent  aucun  ornement  dans 
ÏQ  Mar ava  ,  &  c’eft  par  -  là 
qu’elles  fe  diftinguent  des  au¬ 
tres  Femmes.  Il  eft  vrai  y  Sei-  « 
gneur,  lui  répondis  -  je  5  mais  «, 
prenez  garde  qu’elle  tient  le  « 
monde  fous  les  pieds ,  &  que 
fa  telle  eft  couronnée  d’étoi-  « 
les  ;  une  lèule  de  ces  étoiles  <« 
eft  capable  d’efFacer  l’éclat  des  « 
plus  précieux  diamans  5  mais  « 
elle  n’a  pas  beloin  de  ces  orne-  « 
înens  fragiles  qu’elle  foule  aux  <1 
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>»  pieds  avec  le  monde  qui  les 
»  produit. 

Cëtte  réflexion  fut  applaudie 
Se  du  Prince  6e  de  fa  Cour.  Il  ré¬ 
péta  plufieurs  fois  le  nom  àe Di¬ 
va-  mada ,  que  nous  donnons  à  la 
très-fainte  Vierge,  8e  qui  fi- 
gnifie  ,  la  Divine -Mere.  Mon¬ 
trant  enfuite  mon  Bréviaire  a 
»  fes  Courtifans:  Voilà,  dit-il , 
»  toutes  les  richefles  que  ce  Sa¬ 
it  nias  porte  avec  lui  j  n’eft-ce  pas 
»  un  objet  bien  capable  d’exci- 
»  ter  l’avidité  de  mon  frere?  Puis 
»  en m’adreflant  la  parole  -.Mon 

frere  fera ,  dit-il ,  tout  ce  qu’il 
»  voudra  fur  fes  Terres  5  pour 
y»  moi ,  je  vous  donne  toute  per- 
n  miflion  de  demeurer  dans  les 
»y  miennes, &  d’y  choifîr  un  en- 
»  droit  pour  y  baftir  une  Eglise, 
w  U  eft  bon  néanmoins  ,  m’a- 
„  joura-t  il ,  qu’elle  ne  fort  pas 
»»  éloignée  d’icy  x  afin  qu  elle 
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foit  à  couvert  de  toute  infulte,  « 
&  il  m’indiqua  un  allez  beau  lieu 
à  deux  lieues  de  fa  forterelle. 

Je  le  remerciai  de  fes  bontez  * 
&  comme  ,  félon  la  coutume 
des  Princes  Indiens  ,  il  voulut 
me  faire  préfent  d’une  pièce  de 
toile  très-  fine ,  je  m’exculài  de 
la  recevoir,  en  lui  dilànt ,  que  je 
m’eftimerois  plus  heureux  ,  s’il 
vouloir  bien  en  préfence  de  tou¬ 
te  fa  Cour  me  faire  l’honneur 
de  mettre  là  main  droite  dans 
la  mienne  ,  pour  faire  connoif. 
tre  à  tout  le  monde  qu’il  prote- 
geoit  les  Chreftiens.  A  cela  ne  « 
tienne ,  me  répondit- il  en  fou-  k 
riant,  &  levant  la  main  avec  « 
grâce ,  il  l’étendit  fur  la  mien-  « 
ne  ,  en  m’afiurant  de  fon  a-  « 
mitié  &  de  là  protection. 

Je  reliai  deux  ou  trois  jours 
a  cette  Cour  pour  déterminer 
1  endroit,  où  je  baftirois  l’Egli- 
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fe.  Durant  ce  temps- là  le  Prin¬ 
ce  m’envoya  tous  les  jours  dans 
des  plats  d’argent  du  ris ,  du  lait, 
&  toute  forte  de  legumes  de  de 
fruits  duPayis.S’ileufteule  moin¬ 
dre  foupçon  que  j’eftois  de  la 
Caftes  des  Franchis  ,  c’eft  ainft 
qu’ils  appellent  les  Européans,  il 
ne  m’auroit  point  certainement 
admis  auprès  de  fa  perfonne  , 
ni  envoyé  des  plats  qui  font  a 
fon  ufage.  Un  de  fes  Mimftres 
homme  d’efprit ,  fit  en  ma  pré- 
fence  un  portrait  fort  ridicule 
des  Pranghis  ou  Européans 
qu’il  avoir  vus  à  la  Cofte  de  Co¬ 
romandel  ,  de  il  concluoit  que 
mes  manières ,  de  ma  façon  de 
vivre  fi  oppofée  à  celle  de  ces 
Pranghis  ,  eftoient  une  preuve 
convainquante  que  je  n’eftois  pas 
d’une  cafte  fi  méprifable. 

Je  vifitai  avec  mes  Catechif- 
çes  ,  de  quelques  Capitaines 
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Chreftiens,  Pendrait  que  le  Prin¬ 
ce  avoic  indiqué  pour  y  conf- 
truire  la  nouvelle  Eglife.  Le  lieu 
me  parue  allez  commode  en  lui- 
meme  j  mais  il  ne  l’eftoit  gué- 
respour  les  Chreftiens ,  fur-tout 
pdur  ceux  qui  font  vers  le  midy, 
dans  les  Terres-  du  Prince  de 
Marava  ,  qui  en  auroient  efté 
fort  éloignez.  Je  jugeai  qu’il  con- 
venoic  mieux  de  la  baftir  fur  la 
frontière  des  deux  Eftats  ,  afin 
d  eftre  plus  a  portée  de  focourir 
les  Chreftiens  de  tout  le  Mara¬ 
va.  J’en  fis  faire  la  propofîtion 
au  Prince  mon  protedeur.  Il 
eut  d  abord  de  la  peine  à  con~ 
fentir  que  je  m’établilTe  fi  loin 
de  Ion  Palais  ,  dans  la  crainte 
que  je  ne  fiftè  des  excurfions  fur 
les  Terres  de  fon  frere,  avec  le¬ 
quel  il  lui  faudrait  fe  broüiller, 
s  il  me  faifoit  quelque  nouvelle 
peine.  Enfin }  prefte  par  mes  fol- 
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licitations  réitérées ,  il  m’accor¬ 
da  un  terrein  où  il  avoit  fait  au¬ 
trefois  creufer  un  puits  dans  le 
delfein  d’y  faire  un  jardin  ,  êc  il 
ordonna  aux  Peuplades  voifi- 
nes  de  me  fournir  ce  qui  me  fe- 
roit  nécellaire  pour  la  conftruè- 
tion  de  l’Eglife  éc  de  mamaifon. 
Je  m’y  tranfportai ,  &  ayant  fait 
curer  le  puits  qui  eftoit  prcfque 
comblé ,  j’y  trouvai  de  fort  bon¬ 
ne  eau  6c  en  abondance ,  ce  qui 
eft  très-rare  dans  le  Marava.  Je 
ne  balançai  point  à  y  baftir  ma 
nouvelle  Egiile  laquelle  fublifte- 
ra  fans  doute  pendant  la  vie  de 
ce  bon  Prince  ,  qui  donne  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  mar¬ 
ques  de  fon  eftime  pour  les  Mif- 
fionnaires  ,  6c  pour  les  Chref- 
tiens  qui  s’y  rendent  en  foule 
de  tous  les  quartiers  du  Mara- 

va.  d 

Cependant  comme  il  m’eltoit 
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bien  trille  de  ne  pouvoir  aller 
fur  les  Terres  du  Prince  régnant 
pour  y  adminiftrer  les  Sacre- 
mens  aux  malades  5  je  tâchai 
d’en  obtenir  la  permiffion ,  &.  je 
la  lui  fis  demander  par  des  per- 
fonnes  de  fa  Cour  qu’il  confide- 
re  :  Mon  frere  le  protégé  ,  ré-  « 
pondit-il,  cela  lui  fuffir.  Le  ton  « 
dont  il  prononça  ces  paroles  ne 
fit  que  crop  connoilfrele  fecret 
mécontentement  qu’il  en  avoir. 
J’ai  fçu  depuis  qu’il  en  avoir  fait 
des  reproches  amers  au  Prin¬ 
ce  Ion  frere  5  mais  comme  celui- 
cy  ell  abfolu  &  indépendant ,  il 
s’ell  mis  peu  en  peine  de  ces  re¬ 
proches. 

11  a  fait  encore  moins  de  cas 
des  fréquentes  remontrances 
qui  lui  ont  efté  adrefiées  par  les 
Brames  &  par  les  Preftres  des 
Idoles.  Comme  ils  lui  difoient 
avec  aflez  de  chaleur  que  leurs 
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Dieux  menaçoient  d’abandon¬ 
ner  deux  ou  trois  Temples  qui 
font  à  une  ou  deux  lieuës  de  ma 
»  nouvelle  Eglife  :  Il  faut ,  ré- 
«  pondit  le  Prince  d’un  ton  mo- 
»  queur  ,  que  ces  Dieux  foient 
»  bien  foibles  6c  bien  timi- 
»>  des  ,  puifque  fortifiez  com- 
»  me  ils  font  dans  de  beaux 
»  Temples  de  pierre  6 1  de  bri- 
m  que  ,  ils  redoutent  un  Dieu 
»  qui  n’eft  logé  que  dans  une 
»  cabanne  de  terre.  Je  ne  pré- 
„  tends  pas  les  chafTer  en  rece- 
»  vant  ce  Dodeur  étranger  , 
»  mais  s’ils  ne  font  pas  contens, 
»  qu’ils  partent  quand ils  le  vou- 
»  dront ,  il  en  reliera  toujours 
»  alfez  dans  le  Payis. 

Il  y  a  plus  de  15.  ans  que  ce 
Prince  eft  marié  ,  fans  qu’il  ait 
eu  aucun  enfant  du  grand  nom¬ 
bre  de  Femmes  qu’il  entretient 
dans  fon  Palais.  Il  femble  que 
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n’ayant  point  de  recompenfe  à 
attendre  dans  l’autre  monde  , 
s’il  perfevére  dans  ion  infïdeli, 
té  j  Dieu  veuille  le  recompen- 
fer  en  cette  vie  de  la  bonne  œu» 
vre  qu’il  a  faite  en  rétabliflanc 
la  Religion  prefque  détruite.  Au 
bout  de  la  première  année  de 
mon  établilfement  dans  fes  Ter¬ 
res,  il  lui  eft  né  une  fille  ,  &  il 
reconnoift  publiquement  qu’il 
la  doit  au  vrai  Dieu.  Les  Gen¬ 
tils  même  ne  peuvent  s’empê¬ 
cher  de  dire  hautement,  que  le 
Dieu  des  Chreftiens  a  ofté  au 
Prince  qui  les  a  perfecutez ,  les 
Enfans  qu’il  avoir  ,  pour  les 
donner  à  celui  qui  les  protégé.  Il 
promet  que  s’il  lui  naift  un  fils , 
il  fera  baftir  au  vrai  Dieu  une 
Eglife  plus  magnifique  qu’aucun 
Temple  qu’il  y  ait  dans  le  Ma- 
rava.  Prions  le  Seigneur  que 
pour  le  bien  de  la  Religion  ,  il 
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daigne  accordera  ce  Prince  une 
pofteriré  telle  qu’il  la  defire  j  6c 
plus  encore  qu’il  daigne  lui  ou¬ 
vrir  les  yeux  ,  &  le  tirer  des  té¬ 
nèbres  de  l’infidelité  où  il  pa- 
roilt  vivre  fi  tranquillement.  Je 
fuis  avec  bien  du  refped. 


Mon  Reverend  Pere, 


. 

A  Varugafati  dans  la  ilijfio»  êc  Madttre  , 
U  io.  Décembre  1713. 


Voftre  très -humble  &  très- 
obéïffant  ferviteur  en  N  s. 
p.  'M  a  r  t  1  w  ,  Millionnaire 
"de  la  Compagnie  de  Jésus. 


gaggaggai 


ONSEIGNEUR 


Pendant  le  fejour  que  je  fis, 
il  y  a  quelques  années  en  Euro¬ 
pe  pour  les  affaires  de  cette  Mifl 
iïon  5  j’eus  à  répondre  à  plufîeurs 
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PERE  BOUCHET» 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  C  O  M  P  A  G  N  I  E  DE  J  E  S  U  S: 

A  Monfeigneur  Huet,  ancien 
Evêque  d’ Avranches. 


$  G  _  Lettres  de  quelques 
queftions  ,  que  des  perfonnes 
gavantes  me  firent  fouvent  fur 
la  do&rine  des  Indiens ,  6c  prin¬ 
cipalement  fur  l’opinion  qu’ont 
ces  Peuples  de  la  Metempfycho- 
lè  ou  de  la  Tranfmigration  des 
âmes.  Elles  fouhaittoient  entre 


autres  chofes ,  de  Ravoir  en  quoi 
le  fyfteme  Indien  eft  conforme 
au  fyfteme  de  Pytagore  6c  de 
Platon  ,  6c  en  quoi  il  en  eft  dif¬ 
ferent.  Je  me  rappelle  de  temps 
en  temps  avec  plaifir  ,Mon- 
s  e  i  g  n  u  r  ,  les  entretiens  que 
j’eus  alors  avec  V.  G.  fur  la  mê¬ 
me  matière  ;  c’eft  pour  cela  qu’é¬ 
tant  de  retour  aux  Indes ,  j’em¬ 
ployai  une  partie  de  mon  loifir 
aux  recherches  néceflàires  pour 
me  mettre  en  eftat  de  fatisfaire 
une  curiofité  fi  loüable.  La  bon¬ 
té  avec  laquelle  vous  avez  déjà 
reçu  une  Lettre  que  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  fur  un  autre 

fujet 
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fujec ,  autorife  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  adrefler  ces  refle¬ 
xions,  &  me  fait  efperer  qu’el¬ 
les  ne  vous  feront  pas  defagréa- 
bles. 

11  y  a  long- temps,  Monsei¬ 
gneur,  que  je  fuis  au  fait  des 
fentimens  des  Bracmanes  3  j’ai 
lu  plufieurs  Ouvrages  des  fça- 
vans  Indiens, j’ai  entretenu lou- 
vent  leurs  plus  habiles  Doéteurs, 
Sçj’ai  tiré  de  laledure  des  uns 
&  de  l’entretien  des  autres,  tou¬ 
tes  les  connoiflanees  qui  pour- 
roient  m’aider  à  approfondir 
leur  fyfteme  fur  la  Tranfmigra- 
tion  des  âmes. 

J’ai  d’abord  efté  furpris  en  fi¬ 
lant  leurs  Livres  ,  de  voir  qu’il 
n  y  a  prefque  point  d’erreurs 
dans  les  Auteurs  anciens  ,  que 
les  Indiens  n’ayent  ou  adoptées 
ou  inventées.  Plufieurs  croyent 
que  les  âmes  font  éternelles  : 

JT III.  Rec .  E 
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d’autres  penfent  qu’elleslont  une 
portion  de  Dieu  même.  Ils  font 
à  la  vérité  prefque  tous  convain¬ 
cus  de  leur  immortalité  j  mais 
ils  prouvent  cette  immortalité 
par  la  Metempfychofe  &.  la 
Tranfmigration  des  âmes  en  dif- 
ferens  corps. 

On  a  peine  à  comprendre 
comment  une  idee  auffi  chimé¬ 
rique  que  celle- la  ,  s  eft  répan¬ 
due  dans  toute  1  Âfie.  Sans  par¬ 
ler  des  Indiens  qui  font  en  de¬ 
çà  du  Gange ,  les  Peuples  d 'Ar- 
racan  ,  du  peqou  ,  de  Siam ,  de 
Camboje ,  du  T onquin  ,  de  la  Co- 
chinchine  ,  de  la  Chine  ,  êe  du 
lapon,  font  dans  cette  ridicule 
opinion  de  la  Metempfychofe , 
&  ils  l’appuyent  par  les  mêmes 
raifons  dont  fe  fervent  les  In¬ 
diens. 

Lorfque  faint  François  Xa¬ 
vier  prêchoit  la  Foi  au  Japon  , 
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Je  plus  fameux  Bonze  duPayis, 
fe  trouvant  avec  le  Saint  à  la 
Cour  du  Roi  de  Bungo ,  lui  dit 
d’un  air  fuffifant  :  Je  ne  fç ai  lî  tu  « 
me  connois ,  ou  pour  mieux  di-  « 
re,  fi  tumereconnois  }  &  après 
avoir  rapporté  beaucoup  d’ex¬ 
travagances  ,  qu’on  peut  voir 
dans  1  hiftoire  de  la  Vie  de  ce 
Saint ,  il  ajouta  :  Ecoute  moi ,  tu  « 
entendras  des  oracles ,  &  tu  de-  « 
meureras  d’accord  que  nous  a-  « 
vons  plus  de  connoiflance  des  « 
chofes  palfées  que  vous  n’en  a-  « 
vez  vous  autres  des  chofes  pre-  « 
lentes.  Tu  dois  donc  Içavoir  que  « 
le  monde  n’a  jamais  eu  de  com-  « 
mencement,  8c  que  les  hommes  « 
à  proprement  parler  ne  meu-  « 
rent  point.  L’ame  le  dégage  leu-  « 
lement  du  corps  où  elle  eftoit  « 
enfermée  >  &  tandis  que  ce  corps  « 
pourrit  dans  la  terre  ,  elle  en  « 
cherche  un  autre  frais  &  vigou— « 
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»  reux  ,  où  nous  renaiifons  tan- 
>3  toit  avec  le  fexe  le  plus  noble, 

33  tantoft  avec  le  fexe  imparfait , 
s»  félon  les  diverfes  conftellations 
»,  du  Ciel ,  &c  les  differens  afpe&s 
33  de  la  Lmie. 

Les  diverfes  Relations  que 
nous  avons  de  i  Amérique  , 
nous  affurent  qu’on  y  trouve  des 
veftiges  de  la  Metempfychofe. 
Qui  a  pu  porter  cette  folle  ima¬ 
gination  à  des  Peuples ,  qui  ont 
efté  fi  long-temps  inconnus  au 
relie  du  monde  ?  On  eft  moins 
furpris  qu’elle  fe  foit  répandue 
dans  l’Afrique  &  dans  l’Europe  : 
les  Egyptiens  peuvent  l’avoir 
enfeignée  aux  Afriquains  •,  Py- 
tao-ore  qui  fut  le  chef  de  la  lë&e 
Italique  ,  l’avoit  établie  chez 
plufieurs  Nations ,  fur-tout  dans 
les  Gaules ,  où  les  Druides  la  re- 
gardoient  comme  la  baie  6c  le 
fondement  de  leur  Religion, 
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Elleentroic  même  dans  la  Poli¬ 
tique  :  les  Généraux  d’Armée 
voulant  infpirer  à  leurs  Soldats 
le  mépris  de  la  mort  ,  les  aflu- 
roient  que  leurs  âmes  n'auroient 
pas  pluftoft  abandonné  leurs 
corps ,  qu’elles  iroient  en  animer 
d’autres.  C’eftainli  que  Cefar  en 
parle  en  expliquant  le  dogme  - 
des  Druides  :  Non  interire  ani-  caUi^lif 
mas ,  fed  a  b  alus  pofi  mortem  tran-  s: 

Jîre  ad  alios  ,  atque  hoc  maxime 
ad  virttitem  cxcitari  pitant  metu 
mortis  neglecio. 

Ce  dogme  monftrueux  fut  en- 
feigné  au  commencement  de 
l’Eglife  naiflante  par  la  plulpart 
des  Hérétiques ,  tels  que  furent 
les  Simoniens  ,  les  Bafilidiens , 
les  Valentiniens ,  les  Marcioni- 
tes,  les  Gnoftiques,  &  les  Ma¬ 
nichéens.  Les  Juifs  eux-mêmes 
qui  avoientreçu  la  Loi  de  Dieiq 
&  qui  par  confequent  dévoient 
E  lij 
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eftre  convaincus  de  l'impiété 
d’un  pareil  fyfteme  ,  s’y  laif- 
ferent  néanmoins  furprendre  , 
ainft  que  le  rapportent  Tertul- 
lien  &.  S.  Juftin  dans  fes  Dialo¬ 
gues.  On  lit  dans  le  Talmud, 
que  l’ame  d’Abel  palTa  dans  le 
corps  de  Seth  ,  Ôc  enfuite  dans  i 
celui  de  Moyfe.  Saint  Jerome 
donne  auffi  à  entendre  que  quel¬ 
ques  Juifs ,  6c  Herodes  entre  au¬ 
tres,  s’imaginoientque  l’ame  de 
faint  Jean  avoir  palTé  dans  le 
corps  de  Jesus-Christ.  i 
Tel  a  efté  le  progrez  d’une  opi-  i 
nion  Ci  extravagante.  i 

Il  ne  feroit  pas  facile  de  re¬ 
monter  jufqu’à  fon  origine  ,  ni  i 
de  décider  quels  en  ont  efté  les  | 
premiers  Auteurs.  Hérodote, S. 
Clement  d’Alexandrie ,  &  d’au-  i 
très  fçavans  hommes  ont  cru  que 
cette  doétrine  avoir  d’abord  l 
efté  enfeignée  par  les  anciens  i 
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Egyptiens ,  &  que  de  chez  eux 
elle  eftoit  paiTée  dans  les  Indes, 
8c  dans  le  refie  de  l’Aile.  D’au¬ 
tres  au  contraire  en  attribuent 
l’invention  aux  Peuples  de  l’In¬ 
de,  qui  l’ont  enfuite  communi¬ 
quée  aux  Egyptiens  :  car  il  y  a- 
voit  autrefois  un  commerce  ré¬ 
glé  entre  ces  deux  Nations,  Pli¬ 
ne  8c  Solin  rapportent  fort  en 
détail  le  chemin  qu’on  tenoit 
toutes  les  années  pour  aller  de 
l’Egypte  aux  Indes.  Philoftrate 
afïure  que  Pythagore  eft  l’inven¬ 
teur  de  ce  fyfteme ,  qu’il  le  com¬ 
muniqua  aux  Brames ,  dans  un 
voyage  qu’il  fit  aux  Indes ,  &  que 
de-li  il  fut  porté  chez  les  Egy¬ 
ptiens. 

Quoiqu’il  en  foit ,  c’efl-là  fans 
doute  une  de  ces  queflions  qui 
demeurera  long -temps  indéci- 
fe  :  8c  c’eft  ainfi  ,  M  o  n  sei¬ 
gneur,  que  vous  vous  en  ex- 

E  iiij 
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pliquez  dans  vos  Entretiens  fur 
Grigene.  An  vefana  AA etempfy- 
chojeos  doctrine  ab  Jndis  ad  E<yy- 
ftios  tranfimt ,  an  ab  his  ad  illos, 
res  efl  non  parva  difquifitionis. 
Néanmoins  lî  l’on  s’en  rappor¬ 
te  à  la  Chronologie  Indienne , 
la  queftion  feroit  bien-toft  dé¬ 
cidée  ,  car  elle  compte  plulîeurs 
milliers  d’années  depuis  que  cet¬ 
te  opinion  a  vogue  dans  l’Inde. 
Mais  par  malheur  la  Chronolo¬ 
gie  de  ces  Peuples  eft  remplie  de 
tant  de  faulïètez  ,  que  l’on  n’y 
peut  faire  aucun  fonds.  Il  y  a 
donc  plus  d’apparence ,  ainlî  que 
plulîeurs  anciens  Auteurs  l’ont 
dit  en  termes  exprès ,  que  c’eft 
des  Egyptiens  pluftoft  que  des 
Indiens ,  quePythagore  &  Pla¬ 
ton  ont  tiré  tout  ce  qu’ils  enfei- 
gnent  de  la  Metempfychofe. 

Les  Indiens  de  même  que  les 
P  y  thagoriciens  entendent  par  la 
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Metempfychofe  le  paffage  d’u¬ 
ne  ame  par  plufieurs  corps  qu'el¬ 
le  anime  fuccelîîvement  ,  pour 
y  faire  les  fondions  qui  lui  font 
propres.  Au  commencement  il 
n’eftoit  queftion  que  du  paflage 
des  Ames  en  differens  corps  hu¬ 
mains  :  on  l’étendit  plus  loin 
dans  la  fuite  ,  &.  les  Indiens  ont 
encore  enchéri  fur  les  Difciples 
de  Pythagore  &  de  Platon. 

x.  Les  Pythagoriciens  en  éta- 
blilTant  leur  fyfteme  fond  oient 
leur  principale  preuve  fur  l’au¬ 
torité  de  leur  Maiftre  :  fes  paro¬ 
les  eftoient  pour  eux  des  ora¬ 
cles  :  il  n’eftoit  pas  même  permis 
d’avoir  des  doutes  fur  ce  qui  a- 
voit  efté  avancé  par  ce  grand 
Philofophe  5  &  quand  d’autres 
Philofophes  moins  dociles  blâ- 
moient  quelques-unes  de  fes  opi¬ 
nions  ,  les  Difciples  croyoient 
avoir  donné  une  réponfe  foli- 

E  v 
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de  en  difant,que  le  Maiftre par 
excellence  l’avoic  ainfi  enfei- 
gné.  Et  certainement  on  ne  peut 
nier  que  cette  haute  réputation 
que  Pythagore  s’eftoit  acquife, 
ne  fuit  bien  fondée  5  puifque 
c’eft  lui  qui  perfectionna  toutes 
les  fciences  ,  qui  de  fon  temps 
eftoient  fort  confufes  &.  fort  em¬ 
brouillées. 

C’eft  auffi  ce  que  répondent 
nos  Indiens  ,  quand  nous  leur 
faifons  toucher  au  doigt  les  ex¬ 
travagances  qui  fuivent  de  leur 
fyfteme.  Brumma ,  difent-ils ,  eft 
le  premier  des  trois  Dieux  qu’on 
adore  dans  les  Indes  :  c’eft  lui 
qui  a  enfeigné  cette  doctrine , 
elle  eft  donc  infaillible.  C’eft 
Brumma  qui  eft  l’Auteur  àxs  Ve- 
dam  ,  c’eft-à-dire ,  de  la  Loi  qui  1 
ne  peut  tromper.  C’eft  Brumma 
qui  eft  Ahaden ,  c’eft-a-dire ,  qui  j 
parle  eflèntiellenaent  ,  confor- 
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mérnent  à  l'a  vérité ,  &  dont  rou¬ 
tes  les  paroles  font  des  oracles. 

lia  une  connoilïance  infinie  de 
tout  ce  qui  a  efté ,  de  tout  ce 
qui  eft  ,  &c  de  tout  ce  qui  doit 
eftre  5  c’eft  lui  qui  écrit  toutes 
les  circonftances  de  la  vie  de 
chaque  homme  :  c’eft  lui  qui  a 
enfeigné  toutes  les  fciences  •  fi 
les  Brames  connoififent  la  Véri¬ 
té  ,  s’ils  lent  habiles  dans  l’Aft 
tronomie  &  dans  les  autres  fcien¬ 
ces  ,  c’eft  à  Brumma  qu’ils  en 
font  redevables.  Peut- on  douter 
après  cela  que  la  doctrine  de  la 
Metempfychofe  ne  foie  vérita¬ 
ble  ,  puifqu’elle  nous  eft  venue 
de  Brumma. 

z.  Les  Difciples  de  Pythago- 
re  dévoient  garder  le  filence 
pendant  un  certain  nombre 
d’années  ,  avant  qu’il  leur  fuft 
permis  de  propofer  leurs  dou¬ 
tes:  après  quoi ,  ils  avoient  la  li- 
E  vj 
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berté  déformer  des  difficultés , 
&.  d’interroger  leur  Maître. 
Quelques  -  uns  de  fes  Difciples 
qui  avoienr  achevé  leur  temps 
d’épreuve ,  lui  demandèrent  un 
jour ,  s’il  le  reflbuvenoit  d’avoir 
vécu  dans  un  autre  temps.  Il  leur 
répondit  en  faifant  ainfi  fa  gé¬ 
néalogie:  autrefois  j’ai  paru  dans 
le  monde  fous  le  nom  d’Etali- 
de  fils  de  Mercure,  à  qui  je  de¬ 
mandai  la  grâce  de  me  refibu- 
venir  de  tous  les  différens  chan- 
gemens  qui  pourroient  m’arri¬ 
ver.  Il  m’accorda  cette  infigne 
faveur  ;  depuis  ce  temps-là  ,  je 
n’acquis  dans  la  perfonne  d’Eu- 
phorbe ,  &.  je  fus  tué  au  Siège  de 
Troye  par  Menelaüs  :  j’animai 
enfuite  un  nouveau  corps  &  je 
fus  connu  fous  le  nom  d’Her- 
metime  :  après  quoi  je  fus  un  pef- 
clieur  de  l’Ille  de  Delos  qu’on 
nommoit  Pyrrhus  >  &  enfin,  je 
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fuis  maintenant  Pythagore. 

Mais  comme  les  Diiciples  de 
ce  Philofophe  n’eftoient  pas  tou¬ 
jours  crus  fur  leur  parole  ,  lorf. 
qu’ils  débitoient  le  privilège  de 
cette  réminifcence  ;  ils  la  prou- 
voient  par  le  détail  de  plufîeurs 
circonilances  également  fabu- 
leufes  :  Une  preuve  difoient-ils-, 
que  nôtre  Maître  a  véritable¬ 
ment  paru  fous  le  nom  d’Eu- 
p h  orbe ,  c’eft  qu’en  entrant  dans 
le  Temple  de  Junon  qui  eft  dans 
l’Eubée ,  il  y  a  reconnu  lui-mê¬ 
me  fon  propre  bouclier ,  que  les 
Grecs  avoient  confacré  à  cette 
DeelTe.  Cette  fable  eftoit  lî  fou- 
vent  répétés  par  les  Pythagori¬ 
ciens,  qu’Ovide  la  met  en  œu¬ 
vre  dans  fes  Metamorphofes  en 
failant  parler  ainh  Pythagore  : 

Jpje  ego  nanc  memini  Trojani 
tempore  belîi 

Panthoïdcs  Eup  barbus  emm 
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On  lit  avec  plaifir  l’ingénieufe 
réfutation  que  Tertullien  fait  de 
cette  fable  :  mais  comme  ce  n’eft 
pas  icy  le  lieu  de  la  rapporter , 
je  me  contenterai  d’examiner  ce 
qui  fe  trouve  de  femblable  par¬ 
mi  les  Indiens. 

Ils  ont  dix-huit  Livres  fort 
anciens ,  qu’ils  appellent  Poura- 
nam.  Quoique  ces  Livres  foient 
remplies  de  fables  plus  grofîîé- 
res  les  unes  que  les  autres ,  ils 
ne  contiennent  pourtant  félon 
eux  que  des  veritez  incontefta- 
bles.  C’eft  dans  ces  Pouranams  ^ 
qu’on  lit  cent  traits  d’Hiftoires 
femblables  à  celles  que  les  Py¬ 
thagoriciens  rapportent  de  leur 
Maître.  Plufieurs  grands  hom¬ 
mes  y  racontent  toutes  les  figu¬ 
res  differentes  fous  lefquellesils 
ont  paru  dans  divers  Royau¬ 
mes  :  ils  entrent  dans  le  détail 
des  moindres  particularitez  :  ils 
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difent,  par  exemple,  qu’on  trou¬ 
vera  dans  certains  endroits  qu’ils 
marquent  ,  les  tréfors  ,  les  ar¬ 
mes  ,  les  inftrumens  de  fer  ,  Sc 
cent  autres  chofes  de  cette  na¬ 
ture  qui  leur  appartenoient,  par 
où  ils  prouvent  qu’ils  le  reilbu- 
viennent  de  ce  qu’ils  faifoient 
dans  les  vies  precedentes.  On  y 
voit  auiïï  les  divers  changemens 
de  leurs  Dieux.  Ils  commen¬ 
cent  par  Brumma  ,  qu’ils  difent 
s’eflre  montré  fous  mille  figures 
differentes  :  les  Mecamorpho- 
fes  de  Vichnou  y  font  prefque  fans 
nombre.  Il  y  en  a  encore  une 
qu’ils  attendent ,  &;  qu’ils  ap¬ 
pellent  Kelki-vadaran  ,  c’eft-à- 
dire ,  Vichnou  changé  en  cheval. 
Ils  rapportent  plufieurs  autres 
changemens  de  Routren  donc 
j’aurai  ©ccafion  de  parler  dans 
la  fuite,auffi-bienquedes  diver- 
fes  Metamorphofes  de  leurs 
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DeelTes.  Us  ont  outre  cela  un  au¬ 
tre  Livre  appelle  Brumma-pou- 
fanam ,  où  le  trouve  une  multi¬ 
tude  prodigieufe  de  Tranlmi- 
grations  d’ames  dans  les  corps 
des  hommes  des  beftes. 

Les  adorateurs  de  Vichnou, 
prétendent  que  ce  Dieu  éclaire 
par  une  lumière  celefte  quel¬ 
ques  Ames  favorites  de  fes  Dé¬ 
vots  ,  &  qu’il  leur  fait  connoif- 
tre  les  difFerens  changemens 
qui  leur  font  arrivez  dans  les 
corps  qu’elles  ont  animez.  Pour 
ce  qui  eft  des  zelez  ferviteurs  de 
Routren  ils  aflurent  que  ce  Dieu 
chimérique  revele  à  plulîeurs 
d’entre  eux  les  divers  eftats  où 
ils  ont  efté  engagez  dans  les  dif¬ 
ferentes  tranfmigrations  deleurs 


âmes. 


5.  Les  Indiens  &  les  Pytha¬ 
goriciens  ont  recours  aux  com- 
paraifons ,  pour  expliquer  leurs 
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fentimens  ,  mais  avec  cette  dif¬ 
férence  que  ceux-ci  ne  les  em¬ 
ployait  que  pour  donner  de  la 
clarté  êe  du  jour  à  leurs  pen- 
lées ,  au  lieu  que  ceux-là  les  re¬ 
gardent  comme  des  preuves  ma- 
nifeftes  de  ce  qu’ils  avancent. 

L’ame,  difent  les  Indiens , effc 
dans  le  corps ,  comme  un  oyfeau 
eft  dans  fa  cage  j  c’eft  la  premiè¬ 
re  comparaifon  dont  ils  fe  fer¬ 
vent;  mais  ils  ne  s’y  arreftent  pas 
beaucoup  ,  parce  qu’en  effet  la 
différence  faute  aux  yeux.  Mais 
en  voici  trois  autres  qui  leur  pa- 
roiffent  admirables ,  &  d’autant 
plus  perfualives  ,  qu’elles  font 
foûtenuës  chacune  par  l’autorité 
d’un  Poëte  :  car  parmi  les  In¬ 
diens  un  Vers  cité  même  hors 
de  propos, donne  un  grand  poids 
au  raisonnement  ,  &  li  le  Vers 
qu’on  cite  ,  renferme  une  com¬ 
paraifon  qui  explique  en  appa- 
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rence  quelques  circonftances  du 
fujet  dont  on  parle  *  c’eft  alors 
que  la  meilleure  raifon  ne  s’éga- 
le  jamais  à  la  comparaifon, 

Voici  donc  la  leconde  com¬ 
paraifon  qu’il  employait  pouf 
appuyer  leur  fentiment  fur  la 
Metempiychofe. Comme  l’hom¬ 
me  eft  dans  une  maifon  ,  qu’il  y 
habite  ,  &  qu’il  a  foin  d’en  re¬ 
parer  les  endroits  foibles  -y  de 
même  l’ame  de  l’homme  eft 
dans  le  corps  ,  elle  y  loge ,  elle 
s’étudie  à  le  conferver  ,  &  à  en 
reparer  les  forces  quand  elles  dé¬ 
faillent.  De  plus ,  comme  l’hom¬ 
me  fort  de  fa  maifon  quand  el¬ 
le  n’eft  plus  habitable ,  &  va  fe 
loger  dans  un  autre  -,  l’Ame  de 
meme  abandonne  Ion  corps , 
quand  quelque  maladie  ,  ou 
quelque  autre  accident  le  met 
hors  d’eftat  d’eftre  animé  ,  & 
elle  fe  met  en  pofleffion  d’un  au- 
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tre  corps.  Enfin  comme  l’hom¬ 
me  fort  quand  il  veut  de  fa  mai- 
fon  ,  &  y  retourne  de  la  même 
manière  5  il  y  a  pareillement  de 
grands  hommes,  dont  l’ame  a 
le  pouvoir  de  fie  dégager  de  ion 
corps  pour  y  revenir  quand  il 
lui  plaift,  après  avoir  parcouru 
plufieurs  endroits  de  l’univers. 
A  la  vérité  on  trouve  peu  de 
ces  âmes  privilégiées  5  mais  en¬ 
fin  on  en  trouve ,  &  les  poura- 
nams  nous  en  fourniiîènt  des 
exemples. 

Parmi  ces  exemples  j’en  choi» 
fisun  qui  eft  fort  célébré.  On  lit 
dans  la  vie  de  Vieramarken  l’un 
des  plus  puiilans  Rois  des  In¬ 
des,  qu’un  Prince  pria  une  Déefi- 
fie  dont  leTemple  eiloit  àl’écarr, 
de  lui  enfieigner  le  Mandiram  , 
c’eft-à  dire,  une  prière  qui  a  la 
force  de  détacher  l’ame  du 
corps  ,  êc  de  l’y  faire  revenir 
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quand  elle  le  fouhaitte.  Il  ob¬ 
tint  la  grâce  qu’il  demandoit  •, 
mais  par  malheur  le  Domefti- 
que  qui  l’accompagnoit ,  &  qui 
demeura  à  la  porte  du  Temple, 
entendit  le  Mandiram ,  1  apprit 
par  cœur ,  &  prit  la  refolution 
de  s’en  fervir  dans  quelque  fa¬ 
vorable  conjoncture. 

Comme  ce  Prince  fe  doit  en¬ 
tièrement  à  fon  Domeftique ,  il 
lui  fit  part  de  la  faveur  qu’il  ve- 
noit  d’obtenir  ,  mais  il  fe  donna 
bien  de  garde  de  lui  reveler  le 
Mandimm.  Il  arrivoit  fouvent 
que  le  Prince  le  cachoit  dans  un 
lieu  écarté ,  d’où  il  donnoit  i  ef- 
for  à  Ton  âme  mais  auparavant 
il  recommandoit  bien  a  fon  Do¬ 
meftique  de  garder  foigneufe- 
ment  fon  corps,  jufqu’à  ce  qu’il 
fuft  de  retour.  Il  recitoit  donc 
tout  bas  fa  prière ,  &  fon  ame  fe 
dégageant  à  l’inftant  de  fon 


M ifjtonnaircs  de  la  C.  de  J.  1 1 7 
corps ,  voltigeoit  çà  &.  là ,  &.  re- 
venoit  enfuire.  Un  jour  que  le 
Domeftique  eftoit  en  fentinelle 
auprès  du  corpsde  fonMaître^ 
il  s’avila  de  réciter  la  même 
prière ,  &  auflî-tofb  fon  ame  s’ef. 
tant  dégagée  de  Ton  corps,  prie 
le  parti  d’entrer  dans  celui  du 
Prince.  La  première  chofe  que 
fit  ce  faux  Prince  ,  fut  de  tran¬ 
cher  la  telle  à  fon  premier  corps , 
afin  qu’il  ne  prift  point  fantaifie 
à  fon  Maitre  de  l’animer.  Ain- 
fi  Pâme  du  véritable  Prince 
fut  réduite  à  animer  le  corps 
d’un  Perroquet  ,  avec  lequel 
elle  retourna  dans  fon  Pa¬ 
lais. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  les  Indiens  s’imaginent  que 
de  grands  hommes  parmi  eux 
aient  eu  ce  pouvoir  de  féparer 
ainfi  leurs  âmes  de  leurs  corps. 
Pline  raconte  dans  fon  Hilloire 


Liv. 
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naturelle,  qu’un  certain  Hermo- 
time  avoit  cet  admirable  fecret 
de  quitter  fon  corps  toutes  les 
fois  qu’il  le  vouloit  j  que  fon  ame 
ainfi  féparée  alloit  en  divers 
Payis  ,ôcrevenoit  dans  fon  corps 
pour  raconter  les  choies  qui  fe 
paffoient  dans  les  lieux  les  plus 
éloignez.  A  la  vérité  P lutarque 
n’eft  pas  de  l’avis  de  Pline  ,  il 
prétend  que  l’ame  de  cet  Her- 
motime  ,  qu’il  appelle  Herrno- 
dore,  ne  fe  feparoit  pas  réelle¬ 
ment  de  fon  corps  $  mais  qu  un 
génie  eftoit  fans  celle  a  fes  co¬ 
tez  qui  l’inftruifoit  de  tout  ce 
quife  palfoit  ailleurs. 

Ce  que  faintAuguftin  racon¬ 
te  dans  fon  Livre  de  la  Cité  de 
Dieu ,  paroift  allez  furprenant. 
Un  P  relire,  dit  ce  faint  Doâ-eur, 
appellé  Rellitut ,  qui  eftoit  de 
la  Paroilfe  deCalamo  ,pouvort 
à  fon  gré  fe  mettre  dans  un  eftat 
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tout-à-fait  femblable  à  celui  d’un 
homme  mort  :  on  avoir  beau 
alors  le  frapper  ,  le  piquer  ,  6c 
même  le  brullerj  il  avoit  perdu 
tout  fentiment,  6c  on  ne  lui  trou- 
voit  nulle  apparence  de  refpi- 
ration:il  ne  s’appercevoit  me. 
me  qu’il  eüft  efté  bruflé,  que  par 
les  cicatrices  qui  lui  en  reftoient: 
il  avoit  enfin  un  tel  empire  fur 
fon  corps ,  qu’en  peu  de  temps , 
lorfqu’on  i’en  prioit ,  il  s’interdi- 
foie  tout  ufàge  des  fens.  Un  exem¬ 
ple  de  cette  nature  feroit  dans 
la  bouche  d’un  Indien,  une  preu¬ 
ve  à  laquelle  il  n’y  auroit  point 
de  répliqué  :  après  avoir  racon¬ 
té  un  trait  femblable  -y  Voyez, 
ajoûteroit-il  ferieufement  ,  s’il 
n’cft  pas  vrai ,  que  les  âmes  de¬ 
meurent  dans  leurs  corps ,  delà 
même  manière  que  les  hommes 
logent  dans  leurs  maifons. 

La  troifiéme  comparaifon 
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dont  les  Indiens  fe  fervent,  eft 
prife  du  Navire  &  du  Pilote. 
Le  Pilote ,  difent-ils ,  eft  le  maî¬ 
tre  du  Navire,  il  le  gouverne  a 
fbn  gré  ,  il  le  conduit  dans  les 
Payis  les  plus  reculez  *  il  le  fait 
entrer  dans  les  Rivières  ,  il  lui 
fait  faire  le  tour  des  Ifles,  il  lui 
fait  parcourir  tous  les  Ports  qui 
fe  trouvent  fur  les  rivages  de  la 
Mer  :  s’il  eft  endommage  en 
quelqu’une  de  fes  parties ,  il  e 
radoube  ,  &  ü  l’abandonne 

quand  les  planches  venant  a  le 

pourrir  ,  menacent  d  un  pro¬ 
chain  naufrage.  C’eft  ainfi  que 
l’ame  le  trouve  dans  le  corps  de 
l’homme  ,  elle  le  conduit  par 
tout 4  elle  lui  fait  faire  de  longs 
voyages  }  elle  le  mene  dans  les 
Villes,  elle  le  fait  monter,  elle 
le  faiedefeendre,  elle  le  feit  mar¬ 
cher  ou  repofer  -,  lorfqull  elt 

malade,  elle  cherche  des  reme- 
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des  propres  à  réparer  fes  forces. 
Mais  quand  ce  corps  vient  à  pé¬ 
rir  ,  ou  que  Tes  organes  s’uient  & 
fe  déconcertent ,  elle  l’abandon¬ 
ne  pour  en  chercher  un  autre 
qu’elle  puifle  gouverner  comme 
le  premier. 

Enfin  j  les  Indiens  comparent 
les  âmes  dans  les  corps  à  un  hom¬ 
me  quieft  en  prifon.  Cette  com- 
paraifon  fiippolé  ce  que  je  dirai 
plus  bas  ,  que  les  âmes  qui  fe 
trouvent  engagées  dans  diffé- 
rens  corps  qu’elles  animent  fuc- 
ceflîvement ,  n’y  font  retenues 
que  pour  expier  les  péchez  qu’el¬ 
les  ont  commis  dans  une  autre 
vie.  Pour  prouver  ce  qu’ils  avan¬ 
cent  ,  ils  raifonnent  du  plus  au 
moins,  &  ils  difent  que  les  Dieux 
fubalternes  qui  font  fi  fort  au- 
deflus  des  hommes ,  font  obli¬ 
gez  eux  -  mêmes  d’animer  des 
corps ,  pour  expier  les  péchez  de 

JTIZI.  Rec..  F 


iü  Lettres  de  quelques 

la  vie  precedente.  Ils  rapportent 
fur  cela  une  infinité  d’hiftoires , 
entre  autres  celle  qu’on  lit  dans 
la  vie  de  T arma  -  Rajakels  ,  ou 
autrement  le  Baradam  ;  la  voi¬ 
ci. 

Aricbenen ,  eftoit  un  des  cinq 
Rois  qui  fe  font  rendus  célébrés 
dans  l’Inde.  Ce  Prince  eut  un 
fils  qu’il  aimoit  tendrement  :  on 
l’appelloit  Abimanicn.  Cet  en¬ 
fant  chéri  vint  à  mourir  après 
bien  des  avantures  -,  la  douleur 
que  fon  pere  en  conçut ,  le  mit 
au  defefpoir.  Vichncu  metamor- 
phofé  en  Kricbnen ,  eut  pitié  de 
ce  pere  affligé  :  il  le  mena  dans 
un  des  cinq  Paradis,  où  Ariche- 
nen  apperçut  fon  fils  tout  bril¬ 
lant  de  gloire.  Il  voulut  l’em- 
braffer  &  demeurer  avec  lui  * 
mais  on  le  fit  retirer,  &  Abima - 
nien  lui  parla  de  la  forte  :  Autre- 
H  rois  tout  Dieu  que  j’eftois ,  je 
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tombai  dans  un  grand  péché  :  « 
pour  l’expier  je  fus  condamné  à  « 
eftre  mis  en  prilbn  dans  un  corps  « 
humain  5  maintenant  que  j’ai  la-  « 
tisfait  pour  ce  crime ,  8c  que  je  « 
me  fuis  entièrement  purifié5vous  « 
me  voyez  plein  de  gloire ,  coin-  « 
me  j’eftois  auparavant.  Or,  di-  « 
fent  les  Indiens  ,  lî  les  Dieux 
eux-mêmes  font  obligez  d’ani¬ 
mer  des  corps  pour  fe  purifier , 
8c  pour  faire  penitence  dans  ces 
prifons  :  pouvez  -  vous  douter 
que  les  Ames  après  avoir  com¬ 
mis  des  péchez ,  dans  une  autre 
vie ,  ne  loient  pareillement  obli¬ 
gées  de  demeurer  dans  les  corps 
qu’elles  animent  comme  dans 
autant  de  prifons  ?  Si  ces  corps 
naiflent  dans  des  Caftes  rnépri- 
làbles ,  s’ils  font  fujets  aux  ma¬ 
ladies, &  à  d’autres  infirmitez, ou 
s’ils  font  difgraciez  de  la  nature, 
tout  cela  arrive  afin  qu’elles 
F  ij 
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puiflent  expier  les  péchez  de  la 
.vie  paiTée. 

Les  Platoniciens  employoient 
la  même  comparaifon  :  Platon 
l’avoit  tirée  de  Pythagore  & 
d’Empedocle,&.  Pythagore  l’a- 
voit  reçue  d’Orphée.  Parmi  les 
premiers  Chreftiens ,  quelques- 
uns  qui  avant  que  d’embrailer 
le  Chriftianifme  avoient  efté  é- 
levez  dans  l’école  de  Platon , 
trouvoient  dequoi  l’appuyer 
dans  quelques  paflages  de  l’E¬ 
criture  qui  ne  doivent  s’entendre 
que  dans  un  fens  métaphorique. 
Les  Saints  Per  es  en  citent  des 
endroits  mal  expliquez  par  les 
Origeniftes.  Saint  Epiphane,  par 
exemple,  dit  que  les  Seétateurs 
de  Platon  prenoient  à  la  Lettre 
ces  paroles  du  Prophète  Roy  •. 
Seigneur*  tirezjmon  ame  de  la  fri- 
fon  où  elle  eft.  S.  Jerome  obferve 

*  JLdnc  de  eufiodia  animam meam,  P"  141. 
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qu’ils  entendoient  de  même  ces 
autres  paroles  de  faint  Paul  : 
*  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
more  ?  Doit-on  eftre  furpris  que 
les  Indiens  s’attachent  lî  fort  à 
cette  comparaifon ,  puifqne  des 
Philofophes  qui  le  difoient 
Chreftiens ,  ne  laiffoient  pas  de 
s’en  fervirc:  dans  le  même  fens 
que  les  Platoniciens  ? 

4.  Ce  n’eft  pas  affez  pour  les 
Indiens  de  faire  palier  les  arnes 
dans  differens  corps  humains , 
ils  admettent  encore  la  Me- 
tempfychofe  à  l’égard  des  corps 
de  beftes ,  8c  de  tous  les  objets 
lenlîbles.  Ils  a  {Turent  même  que 
le  monde  change  plulieurs  fois 
de  forme,,  ce  qui  le  fait  félon  eux 
par  autant  de  tranfmigrations 
differentes.  Mais  pour  mieux  é- 
claircir  ce  fyfteme  des  Indiens  , 

*  Qui  s  me  liherabit  de  corfore  mortis  kii~ 
pis  ?  ad  Rom.  g.  7.  y.  14. 

F  iij 
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il  me  faut  montrer  la  conformi¬ 
té  de  leur  lentiment  fur  la  créa¬ 
tion  du  monde  avec  celui  des 
Difciples  de  Pythagore  èc  de 
Platon. 

Ces  deux  Philoldphes  ,  ainfi 
que  le  marquent  les  Peres ,  a- 
voient  tranfporté  dans  leur  Phi- 
lofophie  plulieurs  choies  qu'ils 
avoient  tirées  des  Juifs  touchant 
la  morale,  &  la  manière  dont  le 
monde  a  efté  formé  depuis  tant 
de  fiécles.  C’eftle  rapport  qui  fe 
trouve  entre  le  commencement 
de  la  Genefe  &  plulieurs  en¬ 
droits  de  Platon,  qui  a  fait  dire 
à  Numenius  que  Platon  n’eftoit 
autre  chofe  que  Moyfe  qui  par¬ 
loir  Grec.  Quideft  P  lato  nijt  Mo- 
Jes  atticifjans  ? 

En  effet,  Platon  croyoit  que 
le  monde  avoir  efté  produit  par 
la  toute-  puillance  de  Dieu  , 
qu’il  eftoit  fujet  à  la  corruption 
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que  Dieu  eft  le  fouverain  Sei¬ 
gneur  de  toutes  choies ,  6c  le  pe- 
re  des  Dieux  fubalternes ,  mais 
qu’il  s’eft  fervi  de  ces  Dieux  pour 
former  6c  pour  perfectionner 
tous  les  Eftres..  Les  premiers 
Hérétiques ,  tel  que  fut  Ménan¬ 
dre  difciple  de  Simon  le  Magi¬ 
cien,  penfoient  à  peu  prés  de  mê¬ 
me  ,  6c  foûtenoient  que  le  mon¬ 
de  avoit  efté  fait  par  les  Anges. 
Saturnin  difoit  qu’il  y  en  avoit 
eu  fept  entre  autres  quiavoient 
efté  occupez  à  ce  grand  ouvra¬ 
ge.  Tous  ces  Hérétiques  des 
premiers  liécles ,  qui  seftoient 
infatuez  du  Platomfme,  appli- 
ouoient  aux  Anges ,  ce  que  le 
Philofophe  difoit  des  Dieux  in¬ 
ferieurs.  Seneque  voulant  expli¬ 
quer  le  fentiment  des  Platoni¬ 
ciens,  dit  que  Dieu  produilit  des 
Dieux  lubalternes  pour  eftre  les 
Miniftres  de  fon  Royaume  ,  6c 
F  iiij 
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pour  le  perfectionner.  Je  feroîs 
trop  long  fi  j’entreprenois  de  ci~ 
ter  tous  les  endroits  des  ouvra  - 
ges  de  Platon  qui  prouvent  que 
c’eft  là  fon  opinion. 

C’eft  de  la  même  maniéré 
que  les  Indiens  expliquent  la 
création  du  monde.  Dieu  qui  a- 
voit  lubfifté  pendant  toute  une 
éternité  ;  loriqu’il  n’y  avoit  ni 
Ciel  ni  Terre ,  créa  Brumma  par 
fa  toute- puiflance  ,  laquelle  eft 
appellée  par  les  Indiens  Para - 
cbatti ,  c’eft-à-  dire ,  pouvoir  lou- 
verain  ^  (  les  ignorans  ont  per- 
lonnifié  cette  exprelïîon  ,  6c 
croyent  que  Parachatti eft  la  me- 
re  des  Dieux  )  5  qu’il  fe  fervit  de 
lui  pour  créer  les  autres  Eftres  y 
qu’enfuite  il  créa  Vichnou  ,  qui 
eft  le  Dieu  conlervateur  de  tous 
les  Eftres  $  puis  le  Dieu  Routren 
qui  détruit  les  mêmes  Eftres  y 
afin  que  Brumma  lesfalle  repa- 
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roiftre  avec  plus  d’éclat.  Cet  em¬ 
ploi  des  Dieux Subalternes  créez 
par  le  fouverain  pouvoir  du  Sei¬ 
gneur  de  tous  les  Eftres ,  peut- 
il  eftre  plus  conforme  à  l’idée 
de  Platon  ,  qui- allure  que  Dieu 
créa  les  Dieux  inferieurs  ,  & 
qu’il  les  employa  à  former  èc  à 
perfe&ionner  ce  monde  vifible  ? 

5.  Selon  la  doctrine  du  même 
Platon  ,  la  première  de  toutes 
les  Metemplychofes  eft  celle  du 
monde  qui  doit  finir  un  jour ,  & 
eftre  fuivi  d’un  autre  monde.  La 
penféede  ce  Philofophe  eft  que 
comme  les  âmes  animent  de 
nouveaux  corps, il  y  aura  auffi  de 
nouveaux  mondes.  A  la  vérité 
les  Platoniciens  modernes  s’ef¬ 
forcent  de  donner  un  bon  lens 
à  ces  paroles  5  mais  peuvent-ils 
nier  que  ce  n’ait  eftéle  fentiment 
des  Origeniftes  ;  &  n’eft-ce  pas 
chez  Platon  que  les  Origeniftes 
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ont  puifé  cette  idée  du  renou¬ 
vellement  du  monde  ?  Il  ne  faut 
que  lire  ce  que  dit  Origene  au 
Chapitre  5e  du  f  Livre  de  fes 
Principes.  Il  fe  propofeune  ob¬ 
jection  qu’on  pourroit  lui  faire, 
fur  ce  qu’il  a  dit  que  le  monde  a 
commencé  dans  le  temps  :  Vous 
me  demanderez,  dit- il,  ce  que 
faifoit  Dieu  avant  qu’il  créait  le 
monde  ?  Il  feroit  ridicule  de  di¬ 
re  qu’il  eftok  oilîf  j  car  rien  ne 
répugné  davantage  à  la  nature 
de  Dieu ,  que  de  penfer  que  fa 
bonté  n’ait  pas  voulu  faire  ,  ni 
là  Toute  pui (Tance  executer  ce 
qu’il  pouvoir.  A  cela  dit  ce  Doc¬ 
teur  ,  nous  répondons  confor¬ 
mément  à  la  réglé  de  la  piete  , 
que  Dieu  n’a  pas  commencé  d’a¬ 
gir  lorfqu’il  a  créé  le  mondent 
mais  nous  croyons  que  de  la  me¬ 
me  manière  que  ce  monde  ou 
noiis  fommes ,  fera  fuivi  d’un  au- 
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tre  ,  il  y  en  a  eu  pareillement 
plufieurs  autres  qui  ont  précédé 
celui-ci.  Ces  paroles  font  alfez 
exprefîès  en  faveur  de  lado&ri- 
nedes  mondes  qui  fe  fuccedent 
les  uns  aux  autres ,  &  qu’Orige- 
ne  avoir  tirée  de  Platon ,  ainfi 
que  plufieurs  Saints  Peres  le  lui 
reprochent  :  &  comme  ces  mon¬ 
des  ont  toujours  efté  animez  par 
la  grande  ame  du  monde ,  ainfi 
que  Platon  l’afïure  ,  peut .  on 
douter  que  les  Platoniciens  n’ad- 
milîentla  Metempfychofe  àl’él 
gard  de  plufieurs  mondes  ?  Ce 
qu’il  y  a  de  fiirprenant  ,  c’efb 
qu’Origene  entefté  de  ces  idées 
Platoniciennes ,  abufoit  de  quel¬ 
ques  pafiagesdes  Livres  divins, 
pour  prouver  un  dogme  fi  ridi¬ 
cule.  Il  employoit  ,  par  exem¬ 
ple  cet  endroij.  d’Ifaye ,  où  Dieu 
dit  qu’il  créera  un  nouveau  Oél, 

*  efl  quod  fuit ?  ipfum  quod  futur um 
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6c  une  Terre  nouvelle  ,  6c  ces 
autre  de  l’Ecclefîafte  :  Qtieft-ce 
qui  a  efiè  autrefois  ?  c  eft  ce  qui  doit 
eftre  à  l'avenir.  Qui  eft  ce  qui  s'ejl 
fait?  c'eft  ce  qui  doit  fe.  faire  enco¬ 
re.  Rien  ri  eft  nouveau  fous  le  So¬ 
leil,  nul  ne  peut  dire  :  Voila,  une 

chofe  nouvelle ,  car  elle  a  efté  déjà 
dans  les  fécles  qui  fe  font  pajfe ga¬ 
vant  nous. 

Telle  eft  l’opinion  des  In* 
diens  -,  ils  s’imaginent  que  ce 
monde  doit  finir  ,  6c  qu’enfuite 
Dieu  en  créera  un  nouveau  :  ils 
déterminent  même  le  temps  où 
ce  changement  doit  arriver  -,  car 
ils  prétendent  qu’après  que  les, 
quatre  âges ,  d’or ,  d’argent ,  de 
cuivre,  de  fer,  feront  expirez, il  y 
aura  un  jour  de  la  vie  àe.Brumma 

eft;  Quid  eft  quod  fa%um  eft  ?  Ipfum  quod  fa- 
eiendum  eft.  Nihil  Jub  foie  novum  ,  nec  valet 
quijqnarn  dtCere  :  Ecce  hoc  recens  eft  :  jam 
enim  pr&cejfit  in  faculis  ,  qu&  fuemnt  ont® 
ms.  Eccleûaft.  c.  i.  y. 
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qui  doit  durer  cent  ans  :  que 
quand  cette  multitude  d’années, 
fera  écoulée ,  le  monde  fera  dé* 
truit  par  le  feu.  C’eft  une chofe: 
remarquable ,  que  prefque  tou¬ 
tes  les  Nations  conviennent  en- 
femble  fur  cette  manière  dont 
le  monde  fera  détruit  ;  c’eft  une 
tradition  que  les  anciens  Philo* 
fophes  fe  font  laiflez  les  uns  aux. 
autres  ,  &  Ovide  dit  en  termes 
formels,  que  c’eft  une  chofe  ar- 
reftée  par  la  force  d’une  fatalité 
inévitable, que  le  Ciel,  laMer^ 
fk  la  Terre  doivent  eftre  confia  ; 
niez  par  le  feu 

Ejfe  quoque  infatis  remini fci * 
tur  affore  tempus 
Quo  mare,quotellus ,  compta * 
que  ReqiaCœli  yîrdeat. 
Ce  monde  eftant  donc  détruit 
par  le  feu  ,  Dieu  en  fera  repa- 
roiftre  un  nouveau  de  la  même- 
manière  qu’il  a  créé  celui-ci,  ôc 
cela  fe  renouvellera  toujours  j, 
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de  même  qu’avant  que  cet  Uni¬ 
vers  où  nous  fournies  euft  efté 
créé ,  il  y  en  avoir  un  autre ,  fie 
avant  ce  dernier  un  plus  ancien. 
C’eft  ainfi,  difent-ils ,  qu’il  faut 
raifonner  en  remontant  tou¬ 
jours  plus  haut ,  où  l’on  trouve¬ 
ra  divers  mondes  ,  plus  anciens 
les  uns  que  les  autres.  Je  ne  trou¬ 
ve  qu’une  différence  entre  les 
deux  opinions  j  c’eft  que  les  Pla¬ 
toniciens  fi c  les  Pythagoriciens, 
croyoient  qu’il  n’y  avoit  qu’un 
monde  à  la  fois ,  fie  que  les  In¬ 
diens  au  contraire  ,  en  diftin- 
guent  quatorze.  On  peut  néan¬ 
moins  facilement  les  accorder , 
en  ce  que  les  Indiens  avoüent 
que  ces  quatorze  mondes  n’en 
font  qu’un  feul  ,  puifqu’ils  font 
tous  renfermez  dans  un  œuf,  ou 
comme  quelques  autres  difent , 
dans  Brumma.  C’eft  encore  une 
chofe  à  obferver  que  prefque 
toutes  les  Nations  font  dans  ce 
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fentiment  ,  que  le  monde  eft 
ièmblable  à  un  œuf  :  c’eft  ainli 
que  les  anciens  Egyptiens  re- 
prefentoienc  le  monde  ,  6c  c’eft 
d’eux  fans  doute  que  toutes  les 
N ations  ont  reçu  cette  id ée.  Les 
Indiens  ajoutent  que  cet  œuf 
qui  renferme  tous  les  mondes  a 
efté  formé  parle  Dieu  Brumma y 
qui  le  trouva  fur  l’eau.  Les  Pla¬ 
toniciens  ont  dit  auffî  que  Dieu 
eftoit  fur  l’eau  ^  n’auroient-  ils 
pas  abufé  de  ce  palîage  de  l’Ecri¬ 
ture  ,  oùileft  dit  que  *  l’e  (frit  de 
D  ieu  efloit  porté  fur  les  eaux  ? 

6.  Mais  combien  d’années  du¬ 
rera  le  monde,  avant  qu’il  en  pa¬ 
rodie  unautre  ?  il  durera,  dilent- 
iîs,jufqu’à  ce  qu e Brumma  paroif- 
fe  de  nouveau ,  6c  que  tous  les 
Eftres  reviennent  au  même  eftat 
où  ils  ont  paru  d’abord.  C’eft 

*  Spiritus  Domini  ferebatur  fuper  aquœs. 
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ce  qui  répond  à  la  grande  an¬ 
née  Platonique  qui  devoir  durer 
trente  dix  mille  ans.  Les  Platon 
niciens  difent  que  tout  ce  qui 
s’eft  pade  durant  ce  long  efpace 
de  temps fe  renouvellera  alors, 
&  que  les  âmes  reviendront  dans 
les  corps  pour  recommencer 
une  vie  nouvelle  y  que  Socrate 
doit  eftre  accufé  de  nouveau 
par  Amyte  &  M-elite  ,  que  les 
Athéniens  le  condamneront  à 
la  mort, 'qu’ils  s’en  repentiront 
enfuite ,  &  qu’ils  puniront  rigou- 
reulement  les  accufateurs.  Ce 
qu’ils  dilent  deSocrate,doit  s'en¬ 
tendre  pareillement  des  autres 
hommes, &  de  toutes  les  avantu- 
res  fi  célébrés  dans  l’Hiftoire. 

7.  La  Metcmpfychofe  félon 
les  Indiens  ne  regarde  pas  moins 
les  Dieux  que  les.  hommes.  A 
la  vérité  ilsavoüentque  le  Dieu 
fouverain  qui  a  créé  les  Dieux, 
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les  Aftres,  &  tous  les  Eftres ,  n’efë 
pas  fujet  à  ces  différens  change- 
mens  :  mais  outre  les  Dieux  in¬ 
ferieurs  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite  ,  il  y  en  a  trois 
principaux  qu’ils  confondent  a- 
vec  le  Dieu  fuprême  ,  fçavoir 
Brumma  ,  Vichnou  &.  Routrenv 
&  ces  trois  Dieux  du  premier 
Ordre,  quoique  fubal ternes,  ont 
animé  différens  corps  d’hom¬ 
mes  &  de  beftes.  Brumma.  a  ani¬ 
mé  le  corps  d’un  Cerf ,  &  ce¬ 
lui  d’  un  Cygne.  J^ichnou,  le  plus 
accoutumé  aux  Metempfycho- 
fes,  a  paru  fous  la  figure  de  Mat- 
cbam ,  c’eft-à-dire,  de  poiffon:  ce 
fut  ,  dilent  quelques-uns  ,  ait 
temps  du  Déluge  ,  lorfque  ce 
Dieu  conduifit  la  barque  qui 
iàuva  le  genre  humain  r  il  de¬ 
vint  enfuite  Courman ,  e’effà-di- 
re’,  tortuë,pour  foutenir  le  mon¬ 
de  ,  qui  chancelloit  :  il  prit  aufiî' 
U  figure  d’un  pourceau  ,  pour 
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trouver  les  pieds  de  lloutren  qui 
s’eftoit  caché  ^  puis  celle  de  Na- 
rajtngam  ,  c’eft- à-dire  ,  moitié 
homme  &.  moitié  lion ,  pour  dé¬ 
fendre  un  de  les  adorateurs,  & 
faire  mourir  Franien.  Enfin  il  a 
animé  le  corps  d’un  Bramin  d’un 
fameux  Roy  appelle  Rumen  &c. 
Routren  a  pareillement  changé 
plufieurs  fois  de  figure  ^  mais  la 
plus  extravagante  ,  ell  celle  du 
Linyam ,  qui  a  produit  la  leéle 
infâme  des  Liganiftes. 

Les  DeelTes ,  femmes  de  c es 
trois  Dieux ,  ont  efté  fujettes  a 
de  pareils  changemens.  Barra- 
di  femme  de  Routren  ,  vivement 
touchée  de  ce  que  fon  pere  n’a- 
voit  pas  appellé  fon  mari  a  un 
fameux  Sacrifice ,  auquel  il  avoic 
invité  tous  les  Dieux  ,  de  rage 
fe  jetta  dans  le  feu ,  ou  elle  fut 
confumée.  Elle  nacquit  enfiiite 
d’une  montagne  du  Nord,  &  e- 
poufa une  fécondé  fois  Routren. 


Miffîomaires  de  la  C.  de  J.  139 
Les  diverfes  renaifTances  de 
la  Kehoumi  Femme  de  Vichncu 
fonc  célébrés.  Elle  naquit  d’a¬ 
bord  lorfque  les  Dieux  &  les 
Géans  firent  tourner  dans  la 
Mer  la  fameufe  montagne  de 
Meroüa  :  il  en  fortit  des  choies 
prodigieufes ,  mais  la  plus  excel¬ 
lente  de  toutes  fut  la  Kehoumi  , 
qui  ébloüit  tous  les  Dieux  par  fa 
beauté ,  &  qui  de  leur  confente- 
rnent  fut  donnée  à  V'icBnou. 
Long- temps  après  ,  elle  naquit 
d’un  fruit  ,  dont  l’odeur  infini¬ 
ment  douce  &  agréable  fe  ré- 
pandoit  à  dix  lieues  à  l’entour. 
Cette  jeune  fille  fut  élevée  par 
un  Penitent  appellé  Vedamarnou- 
ni ,  qui  lui  enfeigna  toutes  les 
fciences  ^  mais  comme  elle  fur- 
paffoit  en  beauté  toutes  les  per- 
fonnes  de  fon  fexe  ,  il  fouhaitta 
qu’elle  devinft  femme  de  Vicb- 
nou  ,  changé  alors  en  Ramen  , 
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Roy  célébré  dans  les  anciennes' 
Histoires  des  Indes.  Cette  Prin- 
celfe  s’appelloit  pour  lors  Sida  : 
elle  falloir  une  rude  penitence 
fur  le  bord  de  la  Mer,  lé  tenant 
fur  un  malt  au  bas  duquel  elle 
entretenoit  un  feu  fort  actif.  La 
réputation  de  la  beauté  vint  aux 
oreilles  d'un  Géant  qui  eftoic 
Roy  de  Cerlon  ^  il  le  transporta 
fur  le  lieu  où  elle  avoir  fixé  fon 
féjour,  dans  le  delïèinde  l’épou- 
fer  ;  mais  une  pareille  proposi¬ 
tion  lui  ayant  déplu  5  elle  fe  jet- 
ta  dans  le  feu ,  ôc  elle  fut  rédui¬ 
te  en  cendres.  La  pemtence  ne 
fut  pas  pourtant  inutile  :  car 
Vedamamouni  ayant  recueilli  fes 
cendres,  les  renferma  dans  une 
canne  d’or,  enrichie  de  diumans 
&  de  pierres  précieufes  d’un  prix 
ineftimable.  On  porta  cette  can¬ 
ne  au  Géant  Ravanen  qui  la  fit 
mettre  dans  fon  tréfor.Qiielque- 
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temps  après  comme  on  entendit 
Sortir  de  cette  canne  une  voix 
fèmblable  à  celle  d’un  enfant, 
on  l’ouvrit ,  &  on  y  trouva  Sida 
changée  en  petite  fille  Les  AL 
trologues  confultez  fur  ce  pro¬ 
dige  ,  répondirent  que  cet  en¬ 
fant  ièroit  la  caule  de  la  ruine 
de  Ceilon  >  c’eft  pourquoi  on 
l’enferma  dans  un  coffre  d’or , 
8c  on  la  jetta  dans  la  Mer  pour 
l’y  faire  périr.  Mais  le  coffre  au 
lieu  d’eftre  entraîné  par  la  pe¬ 
la  nt  eu  r  au  fond  de  l’eau ,  furna- 
gea ,  &  avança  vers  la  Mer  de 
Bengale  :  eftant  entré  dans  un 
des  bras  du  Gange ,  il  fut  porté 
fur  un  champ  ;  les  laboureurs 
l’ayant  trouvé  le  donnèrent  à 
leur  Roy ,  qui  éleva  la  Kehoumi 
jufqu’à  ce  qu’elle  fuit  mariée  à 
Ramcn. 

En  un  mot ,  les  Dieux  fiibal- 
ternes  du  premier  Ordre ,  outre 
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qu’ils  doivent  mourir  au  temps 
de  la  grande  année  Brummati- 
que  Se  renaiftre  enfuite ,  font  en¬ 
core  nez  plulieurs  fois  dans  le 
cours  des  années  de  Brumma. 
Ces  années  contiennent  plu- 
fieurs  milliers  d’années ,  &  fur- 
paflent  de  beaucoup  les  années 
qui  doivent  s’écouler  pendant  la 
grande  année  Platonique. 

Pour  ce  qui  eft  des  Dieux  du 
fécond  Ordre  j  les  Indiens  les  re- 
prefentent  fouvent  changez  en 
hommes  &  en  démons ,  lefquels 
enfuite  redeviennent  Dieux. 
Cette  opinion  des  fçavans  In¬ 
diens  eft  très- conforme  à  celle 
des  Platoniciens.  Saint  Auguf- 
tin  affure  que  ces  Philol'ophes 
croyoïent  que  les  Ames  des  honv 
mes  qui  avoient  pratique  la  ver¬ 
tu  ,  eftoient  changez  en  Dieux 
familiers  &  dômeftiques  ,  &de- 
venoient  les  protecteurs  des  fa^ 
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milles  :  qu’au  contraire  fi  elles 
s’eftoient  rendues  coupables  de 
quelques  crimes  ,  elles  deve- 
noient  des  efprics  malins  qui  in¬ 
quiètent  les  vivans.  Animas  ex  Dfi 
hominibus fieri Lares, fi meriti  boni,  ij. 
(fi  Lémures  fi  mali.  Saint  Jerome 
dans  fa  Lettre  à  Avitus  ,  dit, 
que  les  Origeniftes  avoient  le 
même  fentiment,  fçavoir  que  les 
hommes  eftoient  changez  en 
démons  ,  &  les  démons  en  hom¬ 
mes.  Ita  cuncla  variari  ,utfi  qui 
mne  homo  efl ,  poflit  in  alio  mundo 
Dæmon  fieri  J  (fi  qui  Dœmon  eft , 
fi  neqfiizentius  eqerit ,  in  crafiiore 
corpore  relegetur  3  id  efl  3  homo 
fiat. 

Afin  de  montrer  que  c’eft-là  l’o¬ 
pinion  des  Indiens ,  je  ne  rapor- 
terai  qu’un  feul  exemple  tiré 
d’un  de  leurs  Livres  qui  a  pour 
titre  P almapouranam.  Un  fa¬ 
meux  Brame  appelle  Kedanidi , 
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avoir  un  fils  nommé  Akmipar, 
Ce  jeune  homme  alloit  tous  les 
jours  fe  laver  dans  une  eau  fa- 
crée  qu’on  nomme  Ai  ho  dit ir- 
tam ,  Cinq  jeunes  Déefiès  défi- 
cendoient  iouvent  du  Ciel  pour 
y  prendre  le  bain  ;  elles  apper- 
^eurent  le  jeune  Penitent ,  &  el¬ 
les  en  furent  épriles.  Celui-ci 
s’en  offenfa  ,  &.  jettant  fur  elles 
là  malédiction,  il  les  changea  en 
Démons  ,  &c  leur  ordonna  de 
voltiger  dans  les  airs.  Je  dois  re¬ 
marquer  en  paflânt ,  que  comme 
Platon  penfoit  qu’il  y  avoit  des 
Démons  dans  les  quatre  éle- 
mens  5  les  Indiens  croyent  de 
même ,  qu’il  y  en  a  dans  l’air , 
dans  le  feu ,  dans  l’eau  &  fur  la 
terre.  La  malédiction  eut  fon  ef¬ 
fet  ;  mais  les  Déefles  indignées 
de  l’audace  d 'Akinipar,  le  mau¬ 
dirent  à  leur  tour,  &  le  condam¬ 
nèrent  à  eftre  Démon  comme 

elles. 
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elles.  Ces  fîx  Démons ,  tout  en¬ 
nemis  qu’ils  dévoient  eftre,conf- 
pirerent  néanmoins  la  mort  d’un 
grand  Pénitent ,  qui  fe  nommoic 
Chant 'iucharichi  :  mais  celui  -  ci 
rendit  leurs  efforts  inutiles,  & 
les  chaffa  honteufement  de  fa. 
prefence.  Kedanidi  fe  trouva-  là 
par  hazard  ,  8t  ayant  reconnu 
fon  fils  qu’il  cherchoit  depuis 
long-temps  *  il  pria  le  Pénitent 
de  le  lui  rendre  dans  une  forme 
humaine.  Le  Pénitent  y  confèn- 
tit ,  pourvu  que  Kedanidi  allait  fe 
baigner  dans  le  Prayagatirtam  , 
(  c’efl  le  confluent  de  trois  Ri¬ 
vières  ,  qui  fe  réüniflent  dans  les 
Eflats  du  Mogol  ) ,  &  pour  l’en¬ 
gager  à  fuivre  fon  confeil ,  il  lui 
raconta  l’hiftoire  fuivante  :  Une 
fainte  Fille  appeilée  Malinet ,  fît 
autrefois  plusieurs  années  de  pé¬ 
nitence  ,  Sc  mérita  de  rena  lire 
dans  le  Palais  des  D'eux ,  &.  a’ef 
JC III.  Rcc.  G 
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tre  changée  en  Deefl'e  :  elle  ve- 
noit  tous  les  jours  fe  laver  dans 
le  Prayayt  :  Comme  elle  fe  reti- 
roit  ,  une  goutte  d’eau  tomba 
defes  cheveux  fur  un  Géant  d’u¬ 
ne  grandeur  énorme  qui  eftoic 
caché  dans  un  bois  de  Bambous. 
Cette  feule  goutte  fit  une  telle 
impreffion  fur  le  Géant ,  qu’il 
comprit:  que  dans  une  autre  vie 
il  avoit  efté  un  des  plus  grands 
fcelerats  de  l’Univers  ,  &  que 
c’eftoit  pour  cela  qu’il  avoit  efté 
condamné  à  naiftre  dans  cette 
ficaire  affreufe.  Auffi  -  toft  il  fe 
profterna  aux  pieds  de  la  Déefe 
fe ,  &  il  la  conjura  avec  larmes 
de  lui  ofter  la  vie ,  &  de  lui  ob¬ 
tenir  une  nouvelle  nailfance  qui 
lui  procurait  un  eftat  plus  heu¬ 
reux.  La  DeelTe  touchée  de  lés 
pleurs  l’alfura ,  que  pour  le  faire 
renaiftre  heureux, &  même  pour 

le  placer  dans  le  Palais  des 
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Dieux  ,  elle  lui  cedoit  tout  le 
mérite  qu’elle  avoit  acquis  pen¬ 
dant  trente  jours  qu’elle  s’eftoit 
lavée  dans  le  Prayaga  ,.  &  le 
Géant  fut  aufli-toft  changé  en 
une  autre  forme.  Kedanidi  ayant 
entendu  cette  hiftoire  ,  alla  fur 
le  champ  au  Prayaga  ,  où  il  le 
baigna  trente  jours  de  fuite ,  a- 
près  quoi  il  obtint  ce  qu’il  fou- 
haittoit ,  &  fon  fils  redevint  Bra¬ 
me.  Cette  fable  fait  allez  con- 
noiftre  qu’un  des  points  de  la 
doétrine  Indienne.,  eft  que  les 
Dieux  peuvent  eftre  changez  en 
hommes  ,  &  les  hommes  en 
Dieux  ;  èc  que  les  hommes  &  les 
Dieux  peuvent  devenir  Dé¬ 
mons  ,  &  les  Démons  devenir 
des  hommes  &  des  Dieux. 

Jufqu’icy ,  Monseigneur., 
le  fyfteme  Indien  ne  s’accorde 
pas  mal  avec  le  fyfteme  de  Py- 
thagore  &.  de  Platon.  Cepen- 
Gij 
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dant  la  matière  n’eft  encore 
qu’effleurée  :  plus  j’approfondi¬ 
rai  l’une  &  l’autre  opinion,  plus 
vous  reconnoiftrez  qu’à  peu  de 
choies  près  la  conformité  eft 
entière.  Je  commence  d’abord 
par  l’idée  que  les  uns  &.  les  au¬ 
tres  le  forment  de  la  nature  de 
l’âme,  . 

8.  On  trouve  dans  les  Li¬ 
vres  des  anciens  Indiens  que 
les  âmes  font  une  parcelle  de  la 
fubftance  de  Dieu  même  *  que 
ce  fouverain  Eftre  ie  répand  dans 
toutes  les  parties  de  l’Univers 
pour  les  animer  :  ôt  il  faut  bien 
que  cela  foie  ainfi ,  difent  les  In¬ 
diens  ,  puifqu’il  «’y a  <fue 
qui  puiuè  vivifier  &  faire  paroii- 
tre  de  nouveau  des  Eftres.  J  eus 
autrefois  un  long  entretien  avec 
un  Brame ,  qui  fe  fervoit  de  cet¬ 
te  co.mparaifon  :  Reprefentez- 
yqus  plufisurs  millions  dç 
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grands,  petits,  médiocres ,  tous 
remplis  d’eau  î  Imaginez-vous 
que  le  Soleil  donne  à  plomb  fur 
ces  vafes  :  n’eifil  pas  vrai  que 
dans  chacun  d’eux  il  grave  ion 
image  ,  que  l’on  y  voit  un  petit 
Soleil ,  ou  pluftoft  un  amas  de^ 
rayons  qui  fortent  immédiate¬ 
ment  du  corps  brillant  de  cet 
Aftre  ?  C’eft  ,  me  difoit-il,  ce 
qui  Te  paile  dans  le  monde  :  les 
vaiès  font  les  differens  corps 
dont  l’ame  émane  de  Dieu  ,  de 
même  que  les  rayons  émanent 
du  Soleil.  Je  lui  demandai  s’il 
penfoit  que  dans  la  diilolution 
des  corps  ,  ces  âmes  eftoient  dé¬ 
truites  ,  de  même  que  les  ima¬ 
ges  du  Soleil  ne  fubilîboient  plus, 
dès  que  le  vaiè  eftoit  brifé.  Il 
me  répondit ,  que  comme  ces 
mêmes  rayons  qui  avoient  for¬ 
mé  ces  images  dans  les  Vafes 
brifez ,  fervoient  à  former  d’au- 
G  iij 
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très  images  dans  d’autres  valès 
pleins  d’eau  $  de  même  les  âmes 
obligées  de  quitter  les  corps  qui 
periuênt ,  vont  animer  d’autres 
corps  qui  font  frais  &.  vigoureux. 
Mais  ,  pourfuivis  -  je  ,  pourquoi 
cette  portion  de  la  Divinité  qui 
anime  les  hommes,  commet-el¬ 
le  de  h  grands  crimes  ?  N’eft-il 
pas  ridicule  d’attribuer  à  une 
partie  de  Dieu  même  des  pé¬ 
chez  aufli  honteux  ,  que  ceux 
que  nous  voyons  tous  les  jours 
commettre  aux  hommes?  Il  m’a- 
voüa  qu’il  avoir  de  la  peine  à 
comprendre  ,  comment  cette 
partie  de  Dieu ,  qui  animoit  pour 
la  première  fois  le  corps  de 
l’homme ,  pouvoir  donner  dans 
de  fi  grands  excez  j  mais  que  fup- 
pofé  qu’elle  fe  fuft  rendu  cou¬ 
pable  de  quelque  crime ,  il  fal¬ 
loir  bien  qu’elle  fè  purifiaft  par 
diverfes  tranfmigrations , avant 
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que  de  fe  réünir  à  la  Divini¬ 
té. 

D’autres  croyent  que  Dieu 
eft  un  air  extrêmement  fubtil , 
&  que  nos  âmes  font  une  partie 
de  ce  fou  file  celefte  ;  que  quand 
nous  mourons,  cet  air  lubtil  qui 
nous  fervoit  d’ame  ,  va  fe  reü- 
nir  avec  Dieu,  à  moins  qu  il  n  ait 
befoin  de  fe  purifier  par  plufieurs 
Metempfychofes^  que  quand  ces 
âmes  font  bien  purifiées ,  elles 
obtiennent  la  béatitude  qui  a 
cinq  dégrez  differens ,  &  qui  fe 
confomme  enfin  par  l’identité 
avec  Dieu. 

Cetce  même  do&rine  eft  en- 
fèignée  par  les  Difciplesde  Py- 
thagore  &  de  Platon ,  &  au  rap¬ 
port  d&faint  Jerome ,  par  les  Ô- 
rigeniftès,  qui  l’avoient  tirée  de 
ces  deux  Philofophes.  Il  n’en 
faut  point  d’autre  preuve  que  ce 
que  Cicéron  fait  dire  à  Caton, 
G  iiij 
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fçavoir  que  les  Philolophes  de 
la  feéle  Italique  ,  ne  doutoient 
point  que  les  âmes  ne  fuflent  ti¬ 
rées  de  la  fubftance  de  Dieu  mê¬ 
me.  Audiebam  Pythagoram  Py~ 
thagoreofque  incolas  penè  nofiros  , 
qui  ejjent  Italici  Philofophi  nomi- 
nati  ,  nunquam  dubitajje  quin  ex 
univers  à  mente  divina  delibatos 
animos  haberemus.  C’eft  auffi  vô¬ 
tre  lèntiment,  Monseigneur, 
car  je  me  louviens  d’avoir  lû 
dans  vos  Notes  fur  Origene  , 
que  les  Platoniciens  &  les  Stoï¬ 
ciens  ont  fuivi  cette  même  opi¬ 
nion  ,  que  les  Marcionites  ôc  les 
Manichéens  l’ont  embralTée  de¬ 
puis  ,  &  que  c’eft  dans  le  fens  des 
Pythagoriciens  que  Virgile  die 
en  parlant  de  Dieu  : 

Deum  namqueire  per  ormes 
Terra  fque  ^trattu [que  maris , 
Cxlumque  profundum. 
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Hincpecudcs  ,  armenta  ,  viras , 
venus  omne  ferarum , 

Quemque  fibi  tenues  nafc entent  ar~ 
cejjere  vitas. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  plu- 
fieurs  textes  de  Platon  prouvent 
aflez  clairement  que  Dieu  a  créé 
les  âmes ,  6c  qu’il  les  a  enlùite 
attachées  aux  Aftres  pour  y  con¬ 
templer  les  idées  de  toutes  les 
choies  créées.  Mais  mon  def- 
fein  n’eft  pas  d’accorder  Platon 
avec  lui -même,  ni  de  le  fuivre 
dans  Tes  incertitudes  ,  6c  dans 
fes  contradictions  perpetuell.es. 
Tout  ce  que  je  prétends ,  c’eft 
de  montrer  en  quoi  la  Metemp- 
lychofe  Indienne  eft  femblable 
à  celle  des  Platoniciens  qui  ont 
tiré  prefque  toute  leur  doctrine 
de  Pythagore.  Car ,  comme  le 
remarque  faint  Auguftin  ,  c’eft 
de  Pythagore  que  Platon  tira 
toute  fa  phylique  êccn  y  ajoâ- 
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tant  la  morale  de  Socrate  >  il  le 
fie  une  philofophie  complet- 
te. 

Mais  foie  que  les  Ames  foient 
une  émanation  de  la  iubftance 
de  Dieu  même  ,  foit  que  Dieu 
les  ait  tirées  du  néant ,  il  eft  tou¬ 
jours  vrai  de  dire  que  Platon  fi¬ 
dèle  difciple  de  Pytliagore  a 
penfé  comme  lui ,  que  Dieu  a- 
voic  attaché  les  âmes  aux  Aftres, 
&  leur  avoit  laide  le  plein  ufage 
de  leur  liberté.  Saint  Âuguftin 
en  plufieursendroits,Vivez*dans 
les  Commentaires  qu’il  a  faits  du 
Livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  &le 
P.  Thomaflin**dans  fa  Théolo¬ 
gie  ,  nous  affûte  que  c’eft-  là  le 
véritable  lèntiment  de  la  philo¬ 
fophie  Platonicienne.  Celui  -  ci 
après  avoir  cité  plufieurs  textes 
de  Platon  qui  le  prouvent ,  l’ex- 

*  Comment .  in  C .  f .  de  Civ é  Deir 

ï*  Tkeolog.  page  317. 
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plique  à  peu  près  de  cette  ma. 
niére.  Ces  Amesainfi  attachées 
aux  Aftres ,  eftoient  fi  heureu- 
fes ,  qu’elles  fembloient  eftre  au 
comble  de  leurs  défirs.Dieu  leur 
avoit  manifefté  une  partie  des 
beautez  céleftes  }  elles  eftoient 
fi  éclairées  ,  qu’elles  décou¬ 
vraient  la  fouveraine  Vérité 
dans  elle-même  ,  8c  cette  vue 
eftoit  leur  béatitude  ;  mais  el¬ 
les  abuférent  de  leur  liberté,  8c 
fe  laillant  ébloüir  par  les  beau¬ 
tez  créées ,  elles  négligèrent  ce 
qui  faifoit  leur  parfaite  félicité. 
Dieu  pour  punir  ces  âmes  té¬ 
méraires  '8c  infidelles ,  les  déta¬ 
cha  des  Aftres ,  8c  les  attacha  à 
des  corps  greffiers.  Néanmoins 
fi  ces  âmes  faifoient  un  bon  ufà- 
ge  de  la  liberté  qui  ne  leur  a- 
voit  pas  efté  ravie ,  fi  elles  fe  pu- 
rifioient  en  pratiquant  la  vertu  j 
elles  pouvoient  après  quelques 
G  vj 
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tranfmigrations  retourner  au 
premier  eftat  dont  elles  eftoient 
déchues.  Si  au  contraire  elles 
venoient  à  fe  foüiller  en  s’aban¬ 
donnant  au  vice ,  elles  defcen- 
doient  dans  des  corps  plus  gref¬ 
fiers  les  uns  que  les  autres ,  pour 
y  eftre  févérement  punies. 

Cependant  il  faut  prendre  gar¬ 
de  ,  difent  les  Platoniciens,  qu’il 
y  a  des  âmes  qui  ayant  contem¬ 
plé  avec  plus  d’attention  la 
beauté  célefte,&  les  veritez  é- 
ternelles ,  ont  confervé,  nonobf. 
tant  cette  alliance  avec  les  corps 
materiels,  quelques  idées  de  ces 
beautez  &  de  ces  veritez  }  à  peu 
près  comme  on  voit  des  Riviè¬ 
res  ,  dont  les  eaux  pures ,  après 
a  oir  coulé  au  travers  des  mi¬ 
nes  d’or ,  &  enfuite  au  milieu  des 
prairies  émaillées  de  fleurs ,  fe 
jettent  dans  la  Mer y  8c  y  con- 
iêrvent  durant  quelque  temps 
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les  bonnes  qualitez  des  lieux  où 
elles  ont  pâlie ,  fans  trop  le  méf¬ 
ier  au  commencement  avec  les 
eaux  l'alées. 

Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce, que  difent  les  Platoniciens 
fur  ce  fujet ,  c’eft  en  confequen- 
ce  de  ces  traces  des  beautez  éter¬ 
nelles  qu’elles  ont  vues  ,  que 
quand  elles  trouvent  fur  la  ter¬ 
re  des  objets  qui  leur  parodient 
accomplis  5  ces  objets  quoique 
terreftres  ,  remuent  les  traces 
des  premières  beautez ,  &.  leur 
caufent  ces  tranlports  qui  vont 
quelquefois  jufqu’à  une  elpece 
d’extafe.  Les  Platoniciens  font 
tellement  enchantez  de  cette 
idée  ,  qu’ils' croyent  qu’on  ne 
peut  expliquer  autrement  ces 
violens  &  foudains  attachemens, 
qui  enlevent  l’ame  dès  la  pre¬ 
mière  vûë. 

Je  fcai  qu’il  y  a  des  Difciples 
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de  Platon ,  qui  pour  juftifier  leur 
maître  ,  prétendent  qu’il  afim- 
plement  enfeigné ,  que  Dieu  a 
créé  les  âmes  les  a  unies  aux 
corps  pour  la  perfe&ion  de  l’U¬ 
nivers  ,  &  non  pas  pour  des  fau¬ 
tes  qu’elles  euflënt  commifes  ef- 
tant  attachées  aux  Aftres.  Mais 
on  trouve  dans  les  Ouvrages  de 
ce  Philofophe  des  textes  fi  for¬ 
mels  du  contraire,  qu’on  doit , 
ce  me  femble  ,  s’en  tenir  à  ce 
que  je  viens  d’expofer  de  fa  doc- 
xrine. 

La  même  dodrine  fe  trouve 
répandue  dans  les  Ouvrages  des 
Indiens,  fur- tout  au  regard  des 
Rajas  qui  forment  la  première 
Cafte  après  celle  des  Brames.  Il 
y  a  plufieurs  Caftes  de  Rajas  fu- 
bordonnées  les  unes  aux  autres, 
qui  cependant  font  renfermées 
dans  deux  principales.  La  pre¬ 
mière  eft  de  ceux  qui  font  fortis 
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du  Soleil,  c’eft-à-dire,  que  leurs 
âmes  habicoient  auparavant 
dans  le  corps  même  du  Soleil , 
ou  en  eftoient ,  félon  d’autre ,  u. 
ne  partie  lumineufe.  Cette  Ca£ 
te  s  appelle  Chouria ■  Vankcham , 
Cafie  du  Soleil.  Us  en  difent  au¬ 
tant  de  la  fécondé  Cafte  qu’ils 
nomment  Somma  -  Vankcham , 
c  eft-a-dire ,  Cafie  de  la  lune  :  & 
quand  on  leur  demande  d’où 
viennent  les  âmes  des  autres 
Caftes  ,  ils  répondent  qu’elles 
viennent  des  Aftres.  C’en  eft, 
félon  eux  ,  une  preuve  décifîve  , 
que  ces  traînées  de  lumière  qui 
paroiffent  durant  la  nuit ,  lorfl 
que  l’air  eft  enflammé  ^  car  ils 
prétendent  que  ce  font  des  âmes 
qui  tombent  des  Aftres ,  ou  bien 
du  Chorkam ,  qui  eft  un  de  leurs 
Paradis.  Les  Brames  perfuadent 
au  Peuple  que  cette  lumière,  ou 
félon  eux,  ces  âmes  qui  tombent 
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ainfi  du  Ciel ,  venant  a  s  arrefter 
fur  les  herbes ,  entrent  dans  le 
corps  des  vaches  ou  des  brebis 
qui  broutent,  8t  vont  animer  les 
veaux  St  les  agneaux.  Si  cette  lu¬ 
mière  tombe  fur  quelque  fruit 
qui  foit  mangé  par  une  femme 
enceinte ,  ils  difent  que  c  eft  une 
ame  qui  va  animer  le  petit  en¬ 
fant  dans  le  fein  de  fa  mere. 

Enfin ,  les  Indiens  affurent  de 
même  que  les  Platoniciens,  que 
ces  Ames  fe  dégoûtant  de  leurs 
premières  délices  ,  St  preflèes 
du  défir  d’animer  des  corps  ma' 
teriels ,  viennent  effectivement 
y  habiter  ,  8c  y  demeurent  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  fe  foient  puri¬ 
fiées  ,  St  qu’elles  ayent  mérité 
de  retourner  au  lieu  d  ou  elles 
font  forties  :  mais  que  fi  elles  y 
contractent  de  nouvelles  foüil- 
lures ,  elles  font  enfin  condam¬ 
nées  aux  Enfers ,  d’ou  elles  ne 
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forciront  qu’après  un  temps  pref- 
que  infini. 

9.  Au  relte  ce  palPage  des 
âmes  dans  des  corps  plus  ou 
moins  parfaits ,  ielon  qu’elles 
ont  pratiqué  la  vertu  ou  le  vice, 
ne  le  fait  pas  au  hazard  ,  mais 
avec  ordre  ,  &  il  y  a  comme  difi- 
ferens  dégrez  par  où  elles  mon¬ 
tent  ou  defeendeht  pour  eftre 
recompenfées  ou  punies.  C’elt 
ce  que  Platon  fidele  difciple  de 
Pythagore  ,  enfeigne  dans  fon 
Timée,  dans  fon  dernier  Livre 
de  la  République  ,  6c  dans  fon 
Phèdre ,  où  il  explique  ainfi  l’or¬ 
dre  de  ces  tranfmigrations.  i°.  Si 
c’elt  une  ame  qui  ait  vu  beau¬ 
coup  de  perfections  en  Dieu ,  6c 
qui  ait  découvert  plufieurs  vé- 
ritez  dans  cette  efpece  de  vifion 
beatifique  ,  elle  entre  dans  le 
corps  d’un  Philofophe  ou  d’un 
Sage,  qui  fait  les  délices  de  la 
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contemplation.  i°.  Elle  anime  le 
corps  d’un  Roy  ou  d’un  grand 
Prince.  30.  Elle  paffe  dans  le 
corps  d’un  Magiftrat  ,  ou  elle 
devient  le  Chef  d’une  puiflante 
Famille.  40.  Elle  anime  le  corps 
d’un  Médecin.  5°.  Elle  entre  dans 

le  corps  d’un  homme  dont  l’em¬ 
ploi  eft  de  pourvoir  au  culte  des 
Dieux.  6°.  Elle  paffe  dans  le 
corps  d’un  Poëte.  7®.  Dans  ce¬ 
lui  d’un  Artifan  ou  d’un  Labou¬ 
reur.  8°.  Dans  le  corps  d’un  So~ 
phifte  ,  &  enfin  dans  celui  d’un 
Tyran. 

C’eft  ainfi  à  peu  près  que  les 
Indiens  arrangent  leur  Metemp- 
fy  choie.  Bien  qu’ils  n’admettent 
que  quatre  Caftes  principales, 
ils  reconnoiflent  néanmoins  plu- 
fieurs  autres  Caftes  fubalternes, 
qui  font  renfermées  fous  chacu¬ 
ne  de  ces  quatre  Caftes  fonda¬ 
mentales.  Ainft  quand  les  âmes 
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defcendent  immédiatement  du 
Ciel  ,  elles  entrent  1°.  dans  le 
corps  des  Brames ,  qui  font  leurs 
fçavans  Sc  leurs  Philofophes. 
z°.  Elles  paflent  dans  les  corps 
des  Rois  &  des  Princes.  30.  Dans 
les  Magiftrats  oulntendans  des 
Provinces ,  qui  font  de  la  Cafte 
des  Choutres  :  &.  enfin  dans  les 
Caftes  les  plus  viles  6c  les  plus 
méprifées ,  d’où  auffi  elles  peu¬ 
vent  monter  à  mefure  qu’elles  fo 
purifient,  j’ai  oüi  dire  à  un  Bra¬ 
me  habile ,  qu’il  avoir  lu  dans  un 
Livre  ancien  ,  qu’en  certaines 
occafions  les  âmes  dévoient  paf- 
fer  jufqu’à  mille  fois  dans  difFe- 
rens  corps ,  avant  que  d’eftre  fi¬ 
nies  au  Soleil  dont  elles  devien¬ 
nent  comme  autant  de  l'ayons. 
Un  Poëte  Indien  voulant  faire 
mieux  comprendre  la  manié¬ 
ré  dont  les  âmes  defcendent  tou¬ 
jours  en  des  corps  moins  par- 
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faits  les  uns  que  les  autres ,  lorî- 
qu’elles  ne  fuivent  pas  les  lumiè¬ 
res  de  la  raifoii ,  les  compare  à 
la  defcente  de  la  rivière  du  Gan¬ 
ge.  Cette  Riviere ,  dit-il ,  tom¬ 
ba  d’abord  du. haut  des  Cieux 
dans  le  Chorkam ,  de.  là  elle  def- 
cendit  fur  la  telle  à'iffouren  , 
puis  fur  la  fameufe  montagne 
Jma  :  de- là  fur  la  terre  ,  de  la 
terre  dans  la  mer ,  de  la  mer 
dans  le  Padalam  :  c’elt-à-dire , 
dans  l’Enfer. 

Les  Chaldèens  expliquent  ici 
d’une  manière  non  moins  ridi¬ 
cule  cette  defcente  &  cette  élé¬ 
vation  des  âmes  :  ils  prétendent 
qu’elles  ont  des  ailles  qui  fe  for¬ 
tifient  à  mefure  qu’elles  prati¬ 
quent  la  vertu ,  &  qui  s’aflFoiblif 
fent  à  mefure  qu’elles  fe  plon¬ 
gent  dans  le  vice.  Le  péché  a  la 
force  de  couper  ces  ailles ,  &  a- 
lors  les  âmes  font  obligées  de 
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delcendre,  Quand  elles  fe  tour¬ 
nent  vers  la  vertu  ,  ces  aides 
croiflènt ,  le  fortifient ,  &  les  éle- 
vent  au  Ciel. 

Platon  dit  de  même  ,  que 
quand  les  âmes  ne  s’élèvent  pas 
a  un  plus  haut  degré  en  chan . 
géant  de  demeure  j  c’efi:  que  leurs 
ailles  ne  font  pas  allez  fortes. 
Lorfqu’on  demande  aux  Plato¬ 
niciens, combien  il  faut  de  temps 
à  ces  âmes  ,  afin  qu’elles  puifi 
fent  recouvrer  leurs  ailles  bri. 
fées  par  le  péché ,  ils  répondent 
qu’il  faut  au  moins  dix  mille  ans 
pour  les  pecheursj  mais  que  pour 
les  juftes  qui  ont  vécu  trois  fois 
dans  la  fimplicité  &  dans  l’in¬ 
nocence  ,  il  leur  lûfiît  d’y  em¬ 
ployer  trois  mille  ans.  Qui  fim- 
fliciter  &  fine  dolo  philofophatus 
efii  huit ,  fi  ter  ad  eutn  vixeritmo. 
dum ,  ter  miüeni  fufficient  anni. 

Il  y  a  de  l’apparence  que  ce- 
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la  fe  difoit  par  les  Platoniciens 
dans  un  fens  allégorique.  Mais 
les  Indiens  ne  l’entendent  pas 
de  même  -,  ils  ont  pris  à  la  let¬ 
tre  ces  ailles  dont  ils  avoient 
oüi  parler.  Ils  en  ont  donné  juf- 
ques  aux  montagnes.  Elles  ef- 
toient  autrefois  II  inlolentes ,  di- 
fent-ils  ,  qu’elles  fe  mettoient 
devant  les  Villes  pour  les  cou¬ 
vrir.  Devcndiren  les  pourfuivit 
avec  une  épée  de  diamants ,  6c 
ayant  atteint  le  corps  de  batail¬ 
le  de  ces  montagnes  fugitives , 
il  leur  coupa  les  ailles  5  c  eft  ce 
qui  a  produit  cette  chaifne  de 
montagnes ,  qui  divife  les  Indes 
en  deux  parties.  Pour  ce  qui  eft 
des  autres  montagnes  qui  fe  fe- 
parerent  de  l’armée,  elles  tom¬ 
bèrent  çà  &  là  dans  leur  dérou¬ 
te  ,  ainfi  qu’elles  fe  voyent  en¬ 
core  aujourd’hui  :  celles  qui  tom¬ 
bèrent  dans  la  mer  ,  formèrent 
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les  Mes  qu’on  y  découvre.  Tou¬ 
tes  ces  montagnes ,  félon  eux , 
font  animées  5  ils  leur  donnent 
même  pour  enfans ,  non  leule- 
ment  des  rochers ,  mais  encore 
des  Dieux  &  des  Deelfès. 

io.  Après  tout,  Monsei- 
g  n  e  u  r  ,  les  âmes  ne  lèroienç 
pas  entièrement  dégradées ,  fi 
elles  eftoient  deftinées  à  n’ani¬ 
mer  que  des  coips  humains } 
mais  que  la  philolophie  Plato¬ 
nicienne  les  ait  avilies  jufqu’à 
animer  des  corps  de  belles ,  c’ell 
ce  qui  ne  paroillroit  pas  croya. 
ble  ,  fi  une  opinion  lî  infenféa 
n’elloit  pas  lemée  dans  les  Ou¬ 
vrages  de  Platon.  C’ell  cette  o- 
pinion  que  faint  Auguftin  rap¬ 
porte  au  30  Livre  de  la  Cité  de 
Dieu ,  lorfqu’il  dit  ces  paroles  : 
Platonem  animas  hominam  pofi 
mortem  revol'vi  ufque  ad  corpora 
befliarum  [cripjtjfe  certijfimum  efi. 
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Quand  les  Platoniciens  ont  vou¬ 
lu  corriger  leur  maiilre ,  comme 
a  fait  Porphyre  *  ils  ont  allégué 
des  raifons  qui  ne  prouvent  rien, 
ou  qui  prouvent  également  que 
les  âmes  animent  les  corps  des 
belles ,  &  les  corps  des  hom- 

mes.  _  .  . 

Telle  ell  donc  le  fyfteme  de 
Platon.  Toutes  les  Ames  à  la  re¬ 
fer  ve  de  celles  de  quelques  Phi- 
lofophes  ,  font  jugées  au  mo¬ 
ment  qu’elles  fe  lèparent  de 
leurs  corps.  Les  unes  tombent 
dans  les  Enfers ,  où  elles  font  pu¬ 
nies  &  purifiées.  Les  autres  dont 
la  vie  a  efté  innocente ,  montent 
au  Ciel  pour  y  eftre  recompen- 
fées  d’une  manière  proportion¬ 
née  à  leurs  vertus  :  mais  apres 
mille  ans  elles  retournent  fur  la 
terre ,  où  elles  choififlent  un  gen¬ 
re  de  vie  conforme  à  leur  incli¬ 
nation.  11  arrive  alors  que  cel- 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  16$ 
les  qui  ont  animé  des  corps  hu¬ 
mains  dans  la  vie  precedente,  pa£ 
fent  dans  des  corps  de  belles  j  que 
les  autres  qui  ont  elle  dans  des 
corps  de  belles ,  viennent  animer 
des  corps  humains.  C’ell  ainfi  que 
ce  Philofophe  s’explique  dans  lbn 
Phedre. 

Mais  qu’on  ne  croye  pas  que  ce 
choix  que  font  les  Ames,  foit  ou 
aveugle  ou  indifferent  à  l’égard 
de  toute  forte  de  belles  ;  c’eil  un 
choix  éclairé ,  puifque  parmi  les 
belles  elles  choififlent  celles  qui 
ont  eu  le  plus  de  rapport  à  l’ellat 
où  elles  le  font  trouvées  dans  une 
autre  vie.  Ainfi  Orphée  choifitle 
corps  d’un  Cygne  j  l’ame  de  Ta- 
miris  fut  placée  dans  le  corps  d’un 
Rofîignoi  j  celle  d’Ajax  dans  le 
corps  d’un  Lion  :  l’ame  d’Aga- 
memnon  anima  un  Aigle ,  &  celle 
de  Therfite  pafla  dans  le  corps 
d’un  Singe.  C’ell  dans  les  Livres  *  x 
de  la  République  que  Platon  dé- 

XIII.  Kec.  H 
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veloppe  cette  rare  do&rine. 

Les  Indiens  penfent  comme Pla¬ 
ton  ,  avec  cette  différence ,  com¬ 
me  nous  le  verrons  dans  la  fuite, 
qu’après  que  les  âmes  ont  efté  pu¬ 
nies  pour  leurs  crimes,  ouréeom- 
penfées  pour  leurs  vertus ,  elles 
font  deftinées  à  entrer  dans  d  au¬ 
tres  corps ,  non  par  choix ,  mais 
nar  une  qualité  néceflitante  qu’ils 
appellent  Chankcharam,  ou  parla 
détermination  de  Brumma ,  qui  a 
foin  d’écrire  toutes  les  avantures 
de  cette  ame  dans  les  futures  de 
la  telle  du  corps  qu’elle  eft  fur  le 
point  d’animer. 

n.  Quand  on  a  une  fois  ad¬ 
mis  le  grand  principe  des  Py¬ 
thagoriciens  6c  des  Platoniciens, 
fçavoir  que  tout  l’homme  con- 
fifte  dans  l’ame ,  8c  que  le  corps 
que  les  âmes  animent,  ne  font 
que  de  funples  inftrumens  dont 
elles  fe  fervent ,  ou  comme  desf 
yeftemens  dont  elles  fe  coup 
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vrent ,  il  s’enfuie  que  les  âmes 
doivent  palTer  pareillement  dans 
les  arbres ,  dans  les  plantes ,  èc 
dans  tout  ce  qui  a  la  vie  végé¬ 
tative.  Et  c’eft  ce  qu’Ovide ,  qui 
par  tout  fe  déclare  Pythagori¬ 
cien  ,  nous  reprefente  dans  fès 
Metamorphofes  5  car  bien  qu’il 
y  ait  quelque  legere  différence 
entre  la  Metempfychofe  &.  la 
Metamorphofe  *  cette  derniere 
pourtant  n’eft  fondée  que  fur  la 
première.  C’eft  auffi  ce  que  veut 
dire  Virgile  ,  lorfqu’il  raconte 
qu’Enée  coupant  un  arbre ,  vit 
couler  le  fang  de  Polidore,  & 
qu’il  entendit  une  voix  qui  lui 
crioit  : 

Quidmiferum ,  Ænea placeras* 
jam  farce  fepulto. 

Je  pourrois  rapporter  icy  plu- 
fieurs  contes  fabuleux  qui  ont 
cours  parmi  les  Indiens ,  &  qui 
y  paflentpour  des  vérirez  incon- 
H  ij 
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teftables.  En  voici  un  encre  plu¬ 
sieurs  qui  fe  trouvent  dans  le 
fameux  Livre  appelle  Ramaye^ 
nam.  C’eft  lelon  eux  un  Livre 
infaillible ,  &  dont  la  lecture  ef¬ 
face  tous  les  pechez. 

Chompanayiey  eftoit  fœur  du 
géant  Ravamn ,  elle  avoitunfîls 
qu’elle  aimoit  tendrement.  Ce 
jeune  homme  entra  un  jour  dans 
le  Jardin  d’un  Penicent ,  &  y 
gaita  quelques  arbres  :  le  Soli¬ 
taire  en  fut  offenfé  ,  &.  lur  le 
champ  il  le  condamna  à  deve¬ 
nir  un  arbre  qui  fe  nomme  Ala* 
maram, Chourpanaguey  ayant  prié 
l’Hermite  de  modérer  fa  colè¬ 
re  ,  il  fe  laifla  attendrir ,  &:  il  con- 
fentit  que  quand  Viçhnou  trans¬ 
formé  en  Ramen  viendroit  dans 
Je  monde,  couperoit  une  bran¬ 
che  de  cet  arbre  3  l’ame  du  jeu¬ 
ne  homme  s’envoleroit  dans  Je 
Çhorkam* ,  &  neferoit  plusfujeç 

*  Paradis  des  Indiens* 
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à.  d’autres  tranfmigrations.  OA 
lit  dans  les  Ouvrages  des  fça- 
vans  Indieris ,  un  grand  nombre 
d’exemples  de  cette  nature ,  par 
lefquels  il  prouvent  que  lesames 
paltent  dans  les  plantes  6c  dans 
les  arbres. 

xz.  Pour  poulîèr  la  Metemp- 
fychofe  jufqu’où  elle  peut  aller, 
il  ne  refteroit  plus  que  de  faire 
paflèr  les  âmes  dans  les  pierres , 
6c  dans  tous  les  autres-  eftres  de 
même  efpece.  Je  ne  trouve  nul 
veftige  d’une  pareille  doctrine 
parmi  les  fedateurs  de  Pythago- 
re  6c  de  Platon.A  la  véritéOvide 
s’eft  donné  l’eftor  dans  fes  Meta- 
morphofes:  Aglauros  y  eft  chan¬ 
gée  en  pierre  ,  Niobé  en  mar¬ 
bre,  Atlas  en  une  montagne  de 
fon  nom  ,  Scilla  dans  un  éciieil 
qui  eft  dans  la  mer ,  6cc.  Mais  ce 
Poëte  ne  croit  pas  que  ces  ro¬ 
chers  ,  ces  pierres  ,  6c  ces  rnon- 
H  iij 
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tagnes  foienc  animez. 

Les  Indiens  au  contraire  font 
fortement  perfuadez  que  des 
âmes  animent  véritablement  les 
pierres ,  les  montagnes ,  &  les  ro¬ 
chers.  Parmi  plulîeurs  exem¬ 
ples  qu’on  trouve  dans  le  Ra~ 
mayenam  ,  je  n’en  citerai  qu’un 
feul  j  qui  fera  la  preuve  de  ce 
que  j’avance. 

Il  eft  rapporté  qu’il  y  avoit 
auprès  du  Gange  un  Pénitent 
nommé  Cavoudamen ,  dont  la  vie 
eftoit  très-auftere  -,  qu’il  avoit 
une  des  plus  belles  Femmes  qui 
fuit  au  monde  :  (  elle  fe  nommoit 
Ali  )  qu’elle  eut  le  malheur  de 
plaire  à  Deveniircn  Roy  des 
Dieux  du  Chorkam  j  que  l’Her- 
mite  qui  s’en  apperçut ,  en  fré¬ 
mit  de  colere ,  de  qu’il  donna  à 
l’un  &  à  l’autre  fa  malédiction  ; 
qu’^/ifut auffi-toft  transformée 
en  un  rocher ,  où  fe  logea  fon 
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ame;  mais  que  dans  la  fuite  Rd- 
mcn  ayant  touché  du  pied  le  ro¬ 
cher,' délivra  par  fa  vertu  cet¬ 
te  ame  infortunée  :  que  comme 
elle  avoit  expié  fon  crime  dans 
cette  tranfmigration  ,  elle  s  en¬ 
vola  fur  l’heure  au  Chorkam. 

13,  On  pourroit  me  faire  icy 
line  queftion  que  je  dois  préve¬ 
nir  ,  afin  de  mieux  approfondir 
le  fyfleme  Indien  5  fçavoir  fi  le 
paflage  des  âmes  du  corps  dans 
un  autre  fe  fait  à  l’inflant ,  ou 
s’il  fe  trouve  quelque  intervalle 
de  temps  entre  les  differentes 
animations.  Les  fentimens  des 
Indiens  font  partagez.  Quel¬ 
ques-uns  croyent  que  les  âmes 
demeurent  auprès  du  corps ; ,  6c 
même  dans  les  endroits  ou  fe 
confervenr  les  cendres  des  cada¬ 
vres  bru  fiez ,  jufqu’à  ce  qu  elles 
trouvent  un  autre  corps  qui  foit 
propre  â  les  recevoir.  D’autres 

r  H  iüj 
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penlent  qu’elles  ont  la  permiC 
ixon  de  venir  manger  ce  qu’on 
leur  offre  pendant  plufieurs 
jours  ,  &  c’eft  l’opinion  la  plus 
commune  :  aulïi  le  réjoüilïènt- 
ils ,  lorfqu’ils  voyent  que  les  cor¬ 
beaux  viennent  fe  jetter  fur  ce 
que  l’on  a  préparé  pour  ces  âmes. 
Le  peuple  fur- tout  ,  croit  que 
les  âmes  des  morts  entrent  pen¬ 
dant  quelques  jours  dans  ces 
corbeaux ,  ou  du  moins  qu’elles 
reviennent  dans  des  corps  qui 
en  ont  la  figure  j  qu’enfuite  elles 
vont  dans  la  gloire  ,li  elles  l’ont 
méritée ,  ou  dans  les  Enfers  fi  el¬ 
les  s’en  font  rendu  dignes. 

Pour  ce  qui  eft  de  Platon  ,  il 
m’a  paru  varier  fur  la  deftinée 
des  âmes  au  fortir  du  corps. 
Néanmoins  il  allure  plus  com¬ 
munément  que  les  âmes  qui  le 
font  purifiées  s’en  retournent  au 
Ciel  d’où  elles  font  venues  fur1 
la  terre,  &  que  les  âmes  des  mé- 
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chans  font  obligées  de  demeu¬ 
rer  auprès  des  cendres  des  corps 
qu’on  a  brûlez,  ou  auprès  des  fe- 
pulcres  où  l’on  a  placé  ces  cada¬ 
vres  ,  avant  qu’il  leur  foit  permis 
de  fe  loger  dans  d’autres  corps  j 
que  par  ce  moyen-là  elles  ex¬ 
pient  leurs  crimes. 

C’eft  une  observation  que 
vous  avez  faite  ,  Monsei¬ 
gneur^  que  je  ne  fais  qu’a- 
près  vous  ,  que  les  Poëtes  ,  qui 
la  plufpart  eftoient  Pythagori¬ 
ciens  ,  ont  cru  que  les  âmes  foit 
bonnes  foit  mauvailes  ,  accom- 
pagnoient  toujours  au  moins 
pour  quelque  -  temps  les  cada¬ 
vres.  C’eft  ce  qu’on  lit  dans  le 
quatrième  Livre  de  l’Eneïde , 

1  or fque  Virgile  parle  des  mânes 
&  des  cendres  d’ An cliife,  dans  le 
troiftéme  Livre  d’Ovide,  &  dans 
le  quatrième  Livre  des  Elegies 
de  Properce.  Lucain  veut  qu’on  - 
H  v 


178  Lettres  de  quelque! 
ramafle  les  cendres  répandues 
fur  le  rivage  ,  pour  les  renfer¬ 
mer  avec  les  Mânes  dans  la  mê¬ 
me  Urne 

Cinerefque  in  littorefufos 
Colhÿte  3  atque  unam  fparjis 
date  Manibus  Umam. 
L’Interprete  Servius  en  expli¬ 
quant  ces  paroles  du  troifiéme 
Livre  del’Eneïde 

Ammamque  fepulchro 
Condimus , 

dit ,  que  Pâme  demeure  auprès 
du  corps  ou  des  cendres ,  autant 
de  temps  qu’il  en  refte  quelque 
vertige.  C’eftoit  pour  empefcher 
les  âmes  d’aller  fî-toft  dans  d’au¬ 
tres  lieux  que  les  Egyptiens  em- 
baumoient  avec  foin  les  cada¬ 
vres.  La  myrrhe  ,  les  parfums  , 
les  bandes  de  fin  lin  enduites  de 
gomme  rendoient  ces  cadavres, 
au  rapport  de  faint  Auguftin  , 
auifi  durs  que  s’ils  euflent  efté  de 
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marbre.  C’eftpour  la  même  rai- 
lbn  qu’ils  firent  baftir  ces  fuper- 
bes  Pyramides  dont  Hérodote, 
Diodore  le  Sicilien  ,  Strabon  , 
Pline  ,&plufieursfçavàns voya¬ 
geurs  nous  ont  fait  des  peintu¬ 
res  lî  furprenantes. 

Les  Indiens  n’accordent  pas 
aux  arnes  un  lilongféjour  auprès 
des  cadavres  :  douze  ou  quinze 
jours  tout  au  plus  leur  fufïilênt: 
après  quoi  le  penchant  naturel 
porte  ces  âmes  à  chercher  d’au¬ 
tres  corps  qui  leur  donnent  plus 
de  plaihr  que  les  premiers  qu’¬ 
elles  ont  animez  ^  de  tout  cela 
fe  fait  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent 
accompli  plulîeurs  centaines  de 
tranfmigrations. 

Quand  on  interroge  les  Bra 
mes  fur  la  caufe  de  ces  diverfes 
renaiffances ,  ils  le  trouvent  fort 
embarralïez.  J’ai  découvert 
néanmoins  leur  véritable  fenti- 
H  vj 
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ment  ^  foit  par  la  leéture  de  leurs 
anciens  Livres ,  foit  par  les  en¬ 
tretiens  que  j’ai  eus  avec  leurs 
Docteurs.  Us  conviennent  tous 
que  Brumma  écrit  dans  la  telle 
des  Enfans  qui  naiffent  l’hiltoire 
de  leur  vie  future  ,  &  qu’enliii- 
te ,  ni  lui  ni  tous  les  Dieux  en- 
lemble  ne  peuvent  plus  l'effacer 
ni  en  empêcher  l’effet.  Mais  les 
uns  prétendent  que  Brumma  é- 
crit  ce  qu’il  juge  à  propos  ,  & 
que  par  confequent ,  c’ell  de  fa 
fantailie  que  dépend  la  bonne 
ou  la  mauvaile  fortune.  D’au¬ 
tres  au  contraire  foûtiennent 
qu’il  ne  lui  effc  pas  libre  de  fui- 
vrefon  caprice  ,&  que  les  avan- 
tures  qu’décrit  dans  la  telle  des 
Enfans  ,  doivent  ellre  confor¬ 
mes  aux  actions  de  la  vie  précé¬ 
dente.  ; 

C’ell  une  choie  allez  plailan- 
te  ,  Monseigneur  ,  que 
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ce  rte  écriture  de  Brumma  ,  &.  qui 
mérite  d’eftre  expliquée.  Le  crâ¬ 
ne  ,  comme  tout  le  monde  fçait, 
a  des  futures  qui  entrent  les  unes 
dans  les  autres,  &  qui  font  fa¬ 
çonnées  à  peu  près  comme  les 
dents  d’une  fcie.  Toutes  ces  pe¬ 
tites  dents  font  félon  les  Indiens 
autant  de  hierogliffes ,  qui  for¬ 
ment  l’écriture  de  Brumma  dans 
les  trois  principales  futures ,  que 
les  Anatomiftes  appellent  la  co- 
ronale  ,1a  lambdoïde  ,  &la  fa- 
gittale.  C’effc  dommage, difent- 
xls,  qu’on  ne  puiftè  lire  ces  ca¬ 
ractères  ,  ni  en  pénétrer  le  fens, 
on  fçauroit  toute  la  vie  de  l’hom¬ 
me. 

Voici?,  donc  quel  effc  le  véri¬ 
table  fyfteme  des  anciens  Bra¬ 
mes  :  toute  bonne  aétion  doit 
eftre  eftèntiellement  recompen- 
fée ,  &  toute  mauvaife  doit  eftre 
néceflairement  punie.  Par  con- 
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fequent  nul  innocent  ne  peut 
eftre  puni ,  nul  coupable  ne  doit 
eftre  recompenfé.  Ce  font  donc 
les  vertus  &  les  vices  qui  font  la 
véritable  caufe  de  la  diverfité 
des  Eftats  :  c’eft-là  le  deftin  au¬ 
quel  on  ne  peut  refifter ,  c’eft-là 
l’écriture  fatale  de  Brumma.  Et 
c’eft  en  développant  ce  princi¬ 
pe  qu’on  rend  raifon  pourquoi 
les  uns  font  heureux  dans  ce 
monde  ,  &  les  autres  malheu¬ 
reux.  Si  vous  avez  fait  du  bien 
dans  la  vie  précédente  ,  vous 
jouirez  de  tous  les  plaifîrs  ima¬ 
ginables  dans  celle-ci  ;  fi  vous 
avez  commis  des  crimes  ,  vous 
en  ferez  puni.  C’eft  pour  cela  que 
les  Indiens  repetent  fans  celle 
ce  proverbe.  Qui  fait  bien  trou¬ 
vera  bien  ,  qui  fait  mal  trouvera 
mal. 

Ils  appellent  cette  fatalité 
ehankaram.  C’eft  une  qualité  im- 
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primée  dans  la  volonté  qui  fait 
agir  bien  ou  mal ,  félon  les  ac¬ 
tions  de  la  vie  précédente.  Ceux 
qui  n’entendent  pas  bien  la  lan¬ 
gue  ,  fe  trompent  fouvent  fur 
cette  exprelîion  j  car  elle  a  dif. 
ferentes  lignifications  :  quelque¬ 
fois  elle  fignifie  la  mémoire^ 
d’autres  fois,elle  lignifie  une  cer¬ 
taine  qualité  que  les  Preftres  des 
Payens  impriment  à  la  ftatuë 
d’une  Idole  par  certaines  priè¬ 
res  ,  qui  donnent  une  efpece  de 
vie  à  cette  ftatuë.  Mais  elle  eft 
principalement  emploïée  par  les 
fçavans ,  pour  expliquer  la  cau- 
fe  des  differentes  tranfmigra- 
tions. 

Ce  principe  une  fois  pofé,c’eft 
ainfîque  les  Brames  raifonnent. 
Le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
julte  ,  il  ne  peut  donc  commet¬ 
tre  aucune  injuftice.  Cependant 
nous  voyons  que  plufîeurs  na 
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fent  aveugles ,  boiteux  ,  diffor¬ 
mes  ,  pauvres  &  denuez  de  tou¬ 
tes  les  commoditez  préfentes,, 
dont  la  vie  par  eonféquent  eft 
très-  malheureufe.  Ils  n’ont  pas 
mérité  un  fort  fi  trifte  en  naif- 
fant ,  puifqu’ils  n’avoient  pas  l’u- 
fage  de  leur  liberté  :  il  faut  donc 
l’attribuer  aux  péchez  qu’ils  ont 
commis  dans  une  autre  vie.  On 
en  voit  d’autres  au  contraire  qui 
naiffent  dans  de  magnifiques  Pa¬ 
lais  ,  qui  font  refpectez ,  hono¬ 
rez  ,  &  àqui  il  ne  manque  rien 
de  toutes  les  délices.  Par  quelles 
aélions  peuvent-ils  avoir  mérité 
une  deftinée  fî  agréable  ,  fi  ce 
n’eft  par  les  vertus  qu’ils  ont  pra¬ 
tiquées.  dans  la  vie  précédente  > 
Ainfi  toutes  les  diverfes  tranf- 
migrations  tirent  leur  origine  de 
la  nécefiité  qu’il  y  a  que  le  vice 
foit  puni  &  la  vertu  recompen- 
fée.  On  ne  lit  autre  chofe  dans 
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les  Hiftoircs  Indiennes:  leurs  Li¬ 
vres  de  morale ,  &  leurs  poëfies 
font  remplies  de  ces  maximes. 
Voici,  par  exemple j  ce  que  dit 
l’un  de  leurs  plus  célébrés  Au¬ 
teurs  ,  pour  montrer  quelleeft 
la  force  des  bonnes  œuvres. 

Un  homme  fort  habile  pen- 
foit  fouvent  à  l’obligation  où  il 
eftoit  d’honorer  les  Dieux  fu- 
bal ternes  -,  il  fit  néanmoins  ré¬ 
flexion  que  ces  Dieux  inferieurs 
eftoient  fournis  à  Brumma  ,  &il 
jugea  qu’il  eftoit  plus  naturel 
de  s’adrefter  directement  à  lui. 
Enfuite,  il  confidera  que  Brum¬ 
ma  ne  pouvoir  rien  changer  aux 
évenemens  de  cette  vie ,  Sc  que 
tous  les  %vantages  qu’on  retire 
dans  l’eftat  où  nous  lommes, 
ont  leur  fource  dans  les  bonnes 
œuvres  qu’on  avoir  pratiquées 
dans  la  vie  précédente  :  d’où  il 
conclut  qu’il  devoit  regarder 
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les  adions  vertueuies  comme  le 
principe  de  fon  bonheur.  Il  eft 
donc  vrai ,  difent  les  Indiens , 
que  c’eft  à  la  pratique  de  la  ver¬ 
tu  qu’on  eft  redevable  du  bien 
que  l’on  reçoit  maintenant. 

Il  ne  meferoit  pas  difficile  de 
rapporter  des  exemples  de  cha¬ 
que  vertu  ,  qui  a  produit  une 
nouvelle  renaiiïance  dans  un  ef- 
tat  plus  heureux.  Ce  feul  trait 
tiré  de  la  vie  de  Vieramarken  fe¬ 
ra  juger  de  tous  les  autres.  Un 
fcelerat  coupable  d’une  infinité 
criniwS  ,  donna  par  aumône 
une  mefure  de  femence  de  Bam¬ 
bous  j  cette  adion  de  charité  le 

fit  renaiftre  fils  du  Roi  de  Cachi*. 
c’eftoit  le  plus  grand  donneur 
qu’il  pouvoir  efperer  fur  la  ter¬ 
re. 

Les  Auteurs  Indiens  rappor¬ 
tent  pareillement  une  infinité 
d’exemples  de  la  punition  des 
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pécheurs  dans  les  diverfes  tranÙ 
migrations  de  leurs  âmes.  Je  me 
borne  à  un  feul  qu’ils  regardent 
comme  la  caufe  principale  de 
toutes  les  Metempfychofes  de 
Vichnou  Un  Solitaire  appel  lé 
Virouymmamouni  avoir  vécu  plu- 
fieurs  années  dans  les  rigueurs 
de  la  pénitence.  Il  s’eftoit  éle¬ 
vé  à  un  fî  haut  dégré  de  perfec¬ 
tion  ,  que  les  Dieux  mêmes  ef- 
toient  obligez  de  l’honorer  ,  ou 
eftoient  expofez  à  ia  malédic¬ 
tion  :  car  nulle  puiflance  ne  pou¬ 
voir  lui  rehlter.  Il  alla  fur  une 
montagne  ,  où  le  trouvèrent 
Brumma  ,  Routren  ,  &  Vichnou. 
Les  deux  premières  Divinitez 
ne  l’ayant  pas  reçu  avec  le  ref- 
pect  qui  lui  eftoit  du ,  furent  pu¬ 
nies  fur  le  champ.  Brumma  fut 
condamné  à  n’avoir  jamais  de 
Temple  ,  &  Routren  fut  frappé 
rudement.  Vichnou  qui  crai- 
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gnoit  un  traitcemenc  fembla- 
ble  ,  s’humilia  en  fa  préfence  % 
mais  enfuice  il  entra  dans  un 
étrange  coîere  contre  le  portier 
de  fon  Palais ,  qui  avoir  donné 
entrée  au  Solitaire  ;  6e  pour  le 
punir  de  fa  négligence,  il  le  con¬ 
damna  à  renaiftre  fon  ennemi 
dans  fes  diverfes  Metempfycho- 
fes.  C’eft  pour  cela  que  quand 
y'ichnou  parut  ious  la  figure  de 
Ramcn  ,1e  portier  anima  le  corps 
d’un  Géant  nommé  Ravanen. 
Vous  voyez  donc,  ajoutent  les 
Indiens ,  que  c’eft  toujours  ou  le 
vice  ou  la  vertu  qui  font  renaî¬ 
tre  les  hommes  heureux  ou  mal¬ 
heureux. 

Ils  font  tellement  convaincus 
que  tous  les  évenemens  de  cet¬ 
te  vie,  ont  pour  principe  le  bien 
ou  le  mal  qu’on  a  fait  dans  une 
autre  vie ,  que  quand  ils  voyent 
qu’un  homme  eft  élevé  à  quel- 
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que  grande  dignité  ,  ou  qu’il 
polïede  de  grandes  richeiïès ,  ils 
ne  doutent  point  qu’il  n’ait  efté 
rrès-exadt  à  pratiquer  la  vertu 
dans  une  vie  precedente.  Qu’un 
autre  au  contraire  traîne  une 
vie  roalheureufe  dans  la  pauvre¬ 
té  dans  les  dilgraces  qui  l’ac¬ 
compagnent  il  ne  faut  pas  s’en 
étonner,  difent-ils,  c’eftoit  un 
rhéchant  homme. 

Je  me  fouviens ,  M.onsbi- 
g  n  e  u  r  ,  de  vous  avoir  racon¬ 
té  ce  qui  m’arriva  il  y  a  quel¬ 
ques  annéesjorfque  je  fus  mis  en 
prifon  à  Tafcolam.  Un  des  prin¬ 
cipaux  du  Payis  touché  de  tout 
ce  que  je  fouffrois ,  vint  me  voir 
pour  me  confoler  ^  Sc  comme  il 
m’entretenoit  à  cœur  ouvert  ; 
Hé  bien  i  me  dit-il ,  vous  avez  « 
tant  de  fois  déclamé  contre  la  « 
Metempfychofe,  la  pouvez-vous  « 
nier  à  prelént  ?  Le  trille  eftat  où  « 
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>}  vous  elles  réduit ,  n’en  eft-il  pas 
M  une  preuve  aflez  claire  ?  Car  en- 
„fin  ,  ajoufta-t-il ,  j’ay  appris  de 
„  vos  Difciples  que  dès  vôtre  plus 
„  tendre  jeunefle,  vous  vous  elles 
y>fait  Sanias  5  l’air  empefté  du 
„  monde ,  &  le  commerce  des  mé- 
„  chans  n’avoient  pu  alors  cor- 
u  rompre  vôtre  cœur  vous  avez 
„  toujours  vécu  depuis  dans  la  lim- 
„  plicité  &  dans  Pinnocence:Vous 
„  menez  dans  les  bois  de  Tarco- 
„  lam  une  vie  aullere  &.  péniten- 
te ,  vous  ne  faites  de  mal  à  per- 
„  fonne ,  au  contraire ,  vous  enfei- 
„  gnez  le  chemin  du  falut  à  tout 
,5  le  monde.  Pourquoi  doncelles- 
»,  vous  enfermé  dans  cette  obf- 
„  cure  prifon  ?  Pourquoi  eft  -  on 
«prell  de  vous  livrer  aux  plus 
„  cruels  fupplices  ?  Ce  n’ell  pas 
o  fans  doute  pour  les  pechez  que 
*>vous  avez  commis  dans  cette 
»  vie  ,  c’eft  donc  pour  ceux  que 
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vous  avez  commis  dans  une  au-« 
ne.  « 

II  n’en  faut  pas  davantage 
Monsei  G  N  £  U  r  ,  pour  con- 
noiftre  ce  que  penfent  les  In¬ 
diens  fur  la  Metempfy choie ,  ce¬ 
pendant  pour  achever  le  para- 
lelle  de  leur  opinion  avec  celle 
de  Pythagore  &  de  Platon  ,  j’y 
ajouterai  encore  un  dernier  trait 
de  relîèmblance. 

14.  On  lit  dans  le  Livre  de 
faint  Irenée  fur  Jes  Héréfles,que 
Platon  ne  fçachant  que  répon¬ 
dre  à  ceux  qui  lui  objectoient 
que  la  Metempfychole  eftoitune 
chimere  ,  puifqu’on  ne  voyoit 
perfonne  qui  le  reflbuvinft  des 
a  étions  qu’il  avoit  faites  dans  les 
vies  précédentes  ,  ce  Philofo- 
phe  inventa  le  fleuve  de  l’oubli, 
ôc  avança  ,  lans  néanmoins  le 
prouver,  que  le  Démon  qui  pré¬ 
voit  au  retour  des  âmes  fur  la 
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terre ,  leur  faiioit  boire  des  eaux 
de  ce  fleuve.  Qui  frimus  hune  in- 
troduxit  fententiam ,  cum  exeufare 
non  pojjet ,  obuvionis  induxit.  pocu- 
lum  potajfe.  Mais  quoi ,  dit  à  ce¬ 
la  faint  Irenée  ,  nous  nous  ref- 
fou venons  tous  les  jours  des  lon¬ 
ges  que  nous  avons  eu  durant  la 
nuit  j  comment  le  peut- il  faire 
que  nous  perdions  tout  fouve- 
nir  de  cette  multitude  prodi- 
gieufe  de  faits  dont  nous  avons 
effcé  les  témoins ,  &  de  tant  d’ac¬ 
tions  que  nous  avons  faites  ?  Un 
Démon,  dites- vous, donne  aux 
âmes  qui<  entrent  dans  les  corps 
un  breuvage  qui  leur  fait  oublier 
tout  ce  qui  s’elt  pafle  dans  les 
vies  précédentes  5  mais  d’où  fça- 
vez-vous  qu’il  y  a  un  pareil  breu¬ 
vage?  Qui  vous  a  dit  qu’un  Dé¬ 
mon  l’a  préparé  ?  Si  vous  l’igno¬ 
rez  ,  l’un  &  l’autre  eft  chiméri¬ 
que  :  H  vous  vous  fouvenez  ef- 

fecli- 
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fectivement  que  ce  Démon  vous 
a  fait  boire  de  l’eau  de  ce  fleuve 
vous  devez  également  vous  fou- 
venir  du  relie.  'Si  enim  &  Dœ- 
monem&poculump&  introitum  rc. 
mini fc art  s  }  rehqua  oportet  cogpioJL 
cas.  St  autem  ilia  ignoras  ,  ne  que 
Darmon  vents  ,  ne  que  artifieiosè 
compofitum  oblivionis  poculum. 

Platon  ajoutoit  néanmoins 
que  1  oubli  de  ce  qu’on  avoit  vu. 
dans  une  autre  vie  ,  n’eftoit  pas 
fi  profond  ni  fi  univerfel ,  qu’il 
n  en  reliai!  quelques  traces ,  lefi 
quelles  excitées  par  les  objets 
&  par  1  application  à  l’étude 
rappelloient  le  fouvenir  des  pré¬ 
férés  connoiflances.  C’ellain- 
5  tlu’li  expliquoit  la  manière 
dont  les  fciences  s’apprennent  ; 
x  lelonce  principe, il foûtenoit 
lue  les  fciences  elloient  pluftoll 
les  reminifcences  de  ce  qu’on 
Lvoit  appris  autrefois ,  que  des 
JT III.  Rec.  I 
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connoiflances  nouvellement  ac- 
quifes.  Il  y  avoir  outre  cela  des 
âmes  privilégiées  qui  fe  fouve- 
noient  des  différens  corps  qu’el¬ 
les  avoient  animez  ,  &  de  tout 
ce  quelles  avoient  fait  dans  ces 
corps  :  c’eft  ainfi  que  Pythago- 
re  fe  reffouvenoit  d’avoir  efte 
Euphorbe.  Mais  c’eftoit  une  fa¬ 
veur  finguliere  qui  n’eftoit  ac¬ 
cordée  qu’à  un  petit  nombre 
d’hommes  excellens  6c  tout  di- 

VlllLes  Indiens  difent  quelque 
chofe  d’alfez  femblable  j  car  ils 
aflurent  qu’il  y  a  certaines  vûës 
fpirituelles  qui  fe  donnent  a 
quelques  âmes  plus  favonfees , 
qui  les  font  relfouvenir  de  tout 
ce  qu’elles  ont  vu ,  &  de  tout  ce 
qu’elles  nt  fait.  Ce  privilège  cft 
?ur-tout  accordé  à  celles  qui  ga¬ 
vent  de  certaines  prières  &  qui 
les  recitent  :  par  malheur  prel 
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que  perfonne  ne  fçait  ces  priè¬ 
res,  &  de- là  vient  cet  oubli  où 
l’on  eft  maintenant  de  tout  ce 
qu’on  a  efté ,  &  de  tout  ce  qu’on 
a  fait.  Un  exemple  fera  mieux 
comprendre  quelle  ell  fur  cela 
leur  opinion. 

Il  eft  rapporté  dans  un  Livre 
qu’ils  appellent  Brumma.poura - 
nam,  qu’un  Roi  nommé  Bima. 
rie  ben  né  dans  le  Royaume  de 
Tiradidejam ,  avoit  époafé  Com- 
matoudi  :  c’eftoit  une  grande 
PrincelTe  qui  eftoit  née  dans  le 
Royaume  de  Nirreinchiadejam. 
Ce  Roi  avoit  de  grands  deffautsj 
îl  ne  gardoit  point  les  Ajarams * 
c  eft-à-dire  ,  les  coutumes  pro¬ 
pres  de  la  Nation  5  c’efl:  ce  qui 
le  rendoit  odieux  &  méprifable 
à  les  fujets.  La  Reine  qui  le 
voyoit  avec  douleur  négliger  les 

chofes  mêmes  ,  où  les  Parias 
font  tres-exacts ,  lui  en  fît  de  vifs 

I  ÿ 
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reproches.  Le  Prince  ne  s  en  tint 
pas  offenfé  ,  au  contraire  après 
l’avoir  écouté  paifiblement ,  il 
s’ouvrit  à  elle ,  &  il  lui  confia  un 
grand  fècret.  La  dévotion  que 
pavois  aux  Dieux,  lui  dit- il, m’a 
obtenu  d’eux  une  faveur  parti¬ 
culière  ,  &  qui  n’eft  refervée  qu’a 
peu  de  pefonnes.  Ils  m  ont  fait 
connoiftre  par  une  vue  fpirituel- 
le  qu’ils  m’ont  donnée ,  que]  ej- 
tois  un  chien  dans  la  vie  pré¬ 
cédente  :  j’entrai  alors  par  ha- 
fard  dans  la  cour  d’un  f  emple 
où  l’on  faifoit  unfacrifice5  jeme 
iettai  fur  l’autel ,  &.  je  mangeai 
le  ris  qu’on  y  immoloit.  On  me 
chafla  par  trois  fois  differentes. 
Mais  enfin ,  comme  je  revenois 
toujours  à  la  charge  ,  on  me 
donna  un  coup  fi  violent ,  que 
j’en  mourus  fur  l’heure  devant 
la  porte  du  Temple  dédié  à  Chi- 
ven.  Heureufement  pour  moi 
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Chiven  eftoit  defcendu  dans  le 
Temple  pour  voir  le  facrifice  St 
pour  en  humer  la  fumée.  Il  fut 
touché  de  me  voir  expirer  ainli 
devant  fa  porte  ,  St  il  me  pro¬ 
cura  une  nouvelle  naiflance  dans 
la  perfonne  d’un  Roi  tel  que  je 
fuis.  Si  donc  vous  voyez  quej’ob- 
fèrve  fi  peu  les  Ajurams ,  c’eft 
que  mes  premières  inclinations 
ne  font  pas  tout-à-fait  détruites, 
St  que  je  fuis  encore  comme  en¬ 
traîné  par  la  pente  naturelle  de 
mon  premier  eftat.  Ce  récit  fur- 
prit  étrangement  la  Princefië  , 
kla  curiofiré  naturelle  aux  per- 
onnes  du  fexe  la  porta  à  faire 
nftance  auprès  de  fon  mari  , 
Jour  fçavoir  de  lui  ce  qu’elle  a- 
roicefté  elle-même.  Le  Roiexa- 
nina  les  vies  précédentes  avec 
e  fècours  de  fa  vûë  fpirituelle, 
t  il  lui  aprit  qu’elle  eftoit  un 
•yfèau  qui  fut  pourfuivi  par  un 
I  iij 
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Oyfeau  de  proye  ,  &  qui  vint 
mourir  à  la  porte  du  Temple  de 
Cbiven  ,  &.  que  ce  Dieu  ordon¬ 
na  qu’elle  naiftroit  Rajatti.  Mais 
que  deviendrons-nous,  reprit  la 
Reine  ?  Le  Prince  regardant 
pour  la  troilîéme  fois  dans  l’ave-  1 
nir,  découvrit  que  lui  elle  dé¬ 
voient  renaiftre  trois  fois  dans  la 
Cafte  des  Rajas.  ! 

A  travers  toutes  ces  fables ,  & 
ces  idées  extravagantes  des  In.  1 
diens ,  on  voit  allez  qu’ils  recon-  1 
noillent  un  premier  Eftre  éternel  ■ 
&  Créateur  de  tous  les  autres  Ef 
très  *  des  intelligences  qui  font  i 
d’un  ordre  luperieur  à  l’homme,  ' 
quoique  fort  inferieures  à  Dieu  ;  ! 
qu’ils  admettent  des  Démons; 
qu’ils  tiennent  que  l’ameeft  im-  1 
mortelle,  qu’il  y  a  une  autre  vie ,  ' 
un  Paradis  &unEnfer:qu’onmé-  5 
rite  l’un  par  la  pratique  de  la  ver- 1 
tu,&  qu’on  fe  rend  digne  de  l’au- 
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tre  par  les  pechez  qu’on  com¬ 
met  j  qu’on  peut  expier  les  pe¬ 
chez  en  cette  vie  -,  que  la  prof- 
périté  &  les  richefles  font  pre£ 
que  toujours  la  fource  de  nos 
defordres.  Enfin  ,  il  paroift  que 
dans  plufieurs  points  ,  ils  pen- 
fent  d’une  manière  qui  les  ap¬ 
proche  des  véritez  de  la  Reli¬ 
gion  :  mais  ces  véritez  qu’ils  ad¬ 
mettent  ,  font  tellement  obfcur- 
cies  par  les  fables  &  les  rêve¬ 
ries  que  l’idolâtrie  y  a  mê¬ 
lées  ,  qu’on  a  peine  à  les  tirer 
de  cet  amas  confus  de  fables 
&  de  menfonges  ,  pour  les 
leur  faire  voir  telles  qu’elles 
font. 

Peut  eftre  me  demanderez- 
vous,  Monseigneur.,  quel¬ 
les  font  les  raifons  qui  frappent 
davantage  ces  Peuples ,  quand 
nous  réfutons  leurs  ridicules 
idées  fur  la  Metempfy choie. 


— 
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C’eft  par  où  je  finirai  cette  Let¬ 
tre  qui  n’eft  déjà  que  trop  lon¬ 
gue.  Nous  avons  remarqué  que 
les  raifons  dont  faint  Thomas 
le  fèrt  contre  les  Gentils  ,  ne 
font  fur  l’efprit  des  Indiens  qu’u¬ 
ne  très-legére  imprefîion.  Ain- 
ft  pour  les  derabulèr  entière¬ 
ment  d’un  fyfteme  également 
impie  &.  ridicule  ,  nous  avons 
recours  à  des  raifonnemens  ti¬ 
rez  de  leur  propre  do&rine  y  de 
leurs  ufages ,  &  de  leurs  maxi¬ 
mes  :  &  ce  font  ces  raifonne¬ 
mens  où  l’on  leur  fait  fentir  les 
contradictions  dans  lefquelles  ils 
tombent  ,  qui  les  confondent  s 
&.  qui  les  contraignent  de  re- 
connoiftre  l’abfurdité  de  leurs 
opinions. 

Nous  leur  demandons  d’a¬ 
bord  ,  s’il  n’eft  pas  vrai  que  les 
hommes  ont  efté  créez  :  ils  n’ont 
garde  de  le  nier  ,  car  l’emploi 
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de  Brumma  qui  eft  le  premier 
de  leurs  Dieux,  a  efté  de  créer  le 
Ciel  &  la  terre  ,  les  hommes 
&;  les  animaux.  Nous  leur  de¬ 
mandons  enfuite  :  N’eft-il  pas 
\rz\opLQBrumma  ne  créa  d’abord 
qu’un  feul  homme ,  &  puis  neuf 
autres ,  &  enfuite  tous  ceux  qui 
tirent  leur  origine  de  ces  pre¬ 
miers  hommes  ?  C’eft  dequoi  ils 
conviennent ,  car  c’eft  là  leur  fy- 
fteme.  Mais  „  pourfuivons-nous  r 
fuppofons  que  tous  ces  premiers 
hommes  ayent  efté  d’abord  au 
nombre  de  cent  mille:  leurs  con¬ 
ditions  eftoient -elles  égales  ? 
Joüiftbient-ils  tous  des  mêmes 
richeflès ,  des  mêmes  honneurs, 
des  mêmes  dignitez?  N’y  av oit- 
il  point  parmi  eux  de  malades 
ou  de  pauvres  >  N’en  voyoit- 
on  point  qui  commandoient  aux; 
autres,  &c  d’autres  qui  leur  obéïf- 
foient  ?  Comme  ils  ne  prévoyenç 

I  v 
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pas  les  conséquences  que  nous 
devons  tirer  de  ces  principes  j 
ils  n’ont  point  de  peine  à  conve¬ 
nir  ,  qu’il  y  avoit  de  la  différen¬ 
ce  dans  leur  eftat  6c  dans  leur 
condition.  Mais  ,  reprenons - 
nous,  tous  ces  hommes  n’avoient 
commis  aucun  péché  ni  prati¬ 
qué  aucune  vertu  ,  puisqu’ils 
exiftoient  pour  la  première  fois  : 
d’où  peut  venir  parmi  eux  cette 
inégalité  qui  rend  heureux  le 
fort  des  uns,  6c  malheureux  le 
fort  des  autres  ?  S’il  n’eft  pas  né- 
cefîaire  de  recourir  aux  vertus , 
ni  aux  péchez  de  ces  premiers 
hommes,  pour  prouver  la  diffé¬ 
rence  de  leurs  conditions ,  quel¬ 
le  néceffité  y  a-t-il  maintenant 
d’y  avoir  recours  ?  A  cela  ils  ne 
fçavent  que  répondre ,  6c  ils  vou¬ 
draient  bien  revenir  fur  leurs 
pas ,  6c  dire ,  ce  qui  eft  contre 
tous  leurs  principes ,  que  le  mon- 
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de  n’a  pas  eu  de  commence¬ 
ment.  Il  eft  vrai  que  quelques 
fçavans  prétendent  qu’il  y  a 
tfois  chofes  qui  font  éternelles , 
fçavoir  le  Dieu  fuprême  ,  les 
âmes  ,  &  les  générations  ,  ce 
qu’ils  expriment  par  ces  trois 
mots  ,  Padi ,  Pacbou  ,  Pajam  j 
&  qu’en  remontant  du  fils  au 
pere  ,  du  pere  à  I’ayeul  ,  de 
l’ayeul  au  bifayeul  ,  &  ainfi  du 
relie,  on  ne  trouvera  jamais  de 
premier  principe.  Mais  l’opinion 
univerfellement  reçue  eft  ,  que 
Brumma  a  créé  les  premiers  eft 
très.  Leur  chronologie  même 
fixe  le  nombre  des  années  qui 
fe  font  écoulées  depuis  cette 
création.  Ainfi  l’argument  fub- 
fifte  dans  toute  fa  force. 

De  plus  nous  leur  demandons 
où  eftoient  ces  âmes  avant  la 
création  du  monde  ?  Quoiqu’ils 
loient  partagez  fur  cela  en  deux 

I  vj 
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opinions  différentes ,  cette  que£ 
tion  les  jette  dans  un  égal  em¬ 
barras.  Ceux  qui  tiennent  que 
nos  âmes  font  une  portion  deia, 
Divinité  ,  difent  qu’elles  eC 
toient  en  Dieu  ,  dont  elles  fe 
font  féparées  quand  elles  font 
venues  fur  la  terre, pour  y  animer 
les  differens  corps  d’hommes  , 
de  belles ,  ou  de  plantes.  Mais 
quoi ,  leur  difons-nous  5  ces  âmes 
e fiant  des  parties  égales  de  la 
fubflance  divine ,  comment  ont- 
elles  mérité  d’eflre  placées  fî 
différemment ,  les  unes  dans  le 
corps  d’un  R.oy ,  les  autres  dans 
le  tronc  d’un  arbre  ,  celles-ci 
dans  un  lion  féroce  ,  celles  -  là 
dans  un  agneau  ?  Ils  avoüent  de 
bonne  foi  ,  qu’ils  n’en  fçavent 
pas  davantage.  Pour  ce  qui  cfl 
des  autres  qui  foùtiennent  que 
les  âmes  font  hors  de  Dieu  ,  ils 
ne  fçavent  où  les  placer  avant 
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la  création  du  monde  ,  &  ils  ne 
peuvent  fe  tirer  que  par  des  ab- 
Turditez  dont  ils  Tentent  eux- 
mêmes  le  ridicule  3  comme, par 
exemple  ,  que  les  âmes  dor- 
moient  pendant  tout  ce  temps- 
là. 


Je  me  fers  quelquefois  d’une 
comparaifon  tirée  d’une  axio¬ 
me  qu'ils  repetent  continuelle¬ 
ment.,  fçavoir  que  l’homme  eit 
un  petit  monde,  &  que  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  grand  mon¬ 
de  fe  trouve  dans  l’homme  ,  & 
je  leur  demande  :  Tous  les  Eflres 
qui  font  dans  le  monde  ,  doi¬ 
vent  ils  eflre  fembîables  }  Ne 
doit  il  y  avoir  que  des  Soleils  & 
dtrs  A  lires  ?  Le  bien  de  l’Univers 
n  exige  - 1  - il  pas  que  toutes  les 
parties  qui  le  compofènt  foient 
fubordonnées  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  &  que  tous  les eflres  foient. 
placez  différemment  ?  Ils  en 
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tombent  d’accord.  Avoüez- 
donc ,  leur  dis- je ,  qu’il  en  eft  de 
même  du  monde  moral  y  que 
tous  ne  peuvent  paseftre  Rois , 
que  le  bon  ordre  demande  qu’il 
y  ait  de  la  fubordination ,  &  que 
par  confequent  il  eft  inutile  d’at¬ 
tribuer  la  différence  des  eftats 
6c  des  conditions  aux  aétions  de 
la  vie  précédente. 

Comme  ils  conviennent  que, 
bien  qu’il  y  ait  ici-bas  une  gran¬ 
de  différence  entre  un  Brame  , 

un  Raja  ,&  un  Parias ,  il  n’y  au¬ 
ra  cependant  que  la  vertu  qui 
diftinguera  les  uns  des  autres  a 
la  porte  du  Ciel  *  &  que  peu  im¬ 
porte  en  quel  eftat  on  fe  trouve 
en  ce  monde  ,  pourvu  quon  y 
pratique  la  vertu:  je  poufTe  en¬ 
core  plus  loin  cette  comparai- 
fon ,  &  je  leur  dis  :  dans  l’hom-  i 
me  que  vous  regardez  comme 
un  petit  monde ,  tous  les  merri* 
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bresne  doivent-ils  pas  avoir  des 
emplois  difFérens  ?  La  celle  ne 
doit- elle  pas  eftre  au  dellus  du 
corps ,  &  les  pieds  au  deflous  ? 
Quoique  les  fondions  des  divers 
membres  foient  les  unes  plus  no¬ 
bles  ,  &  les  autres  plus  viles  , 
chaque  membre  ne  doit  -  il  pas 
eftre  content  de  fon  eftat  ?  Ils  en 
tombent  d’accord  5  &  alors  je  les 
force  d’avoüer  que  la  même 
choie  doit  le  palier  dans  le  mon~ 
de  moral  5  qu’il  doit  y  avoir  dif¬ 
ferentes  Caftes  ^  que  dans  quel¬ 
que  Cafte  que  l’on  naiftè ,  fi  l’on 
y  pratique  la  vertu,  oneftplus 
heureux  que  ceux  des  Caftes  fu- 
perieures  qui  s’abandonnent  à 
des  paillons  brutales  ;  que  oar 
co'nlequent,  c’eft  la  vertu  ou  le 
vice  qui  fait  la  véritable  diftinc- 
tion  des  hommes. 

V oici  un  autre  raifonnement 
qui  eft  tout-à-fait  à  leur  portée  : 
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il  eft  tiré  de  leurs  propres  maxi¬ 
mes.  Un  homme  vertueux  ,  di- 
fent-ils ,  renaiftra  un  grand  Roi  ; 
dans  une  autre  tranfmigration  , 
fa  vertu  fera  recompenfée  par 
la  joüilTanee  de  tous  les  hon¬ 
neurs  êe  de  tous  les  plaifirs.  Or, 
leur  dilons-nous  ,  comment  ac- 
cordex-vous  cela  avec  cette  opi¬ 
nion  où  vous  elles ,  que  tous  les 
Rois  tombent  en  mourant  dans 
les  Enfers  ?  Un  eftat  qui  eft  cau- 
fe  de  vôtre  damnation  ,  peut-il 
eftre  la  récompenfe  de  la  vertu  ? 
De  plus  ,  ajoutons  -  nous  ,  vous 
alïùrez  que  les  plaifirs  feront  la 
récompenfe  de  la  mortification-, 
que  les  rkheffes  feront  données 
à  un  Sanias,  qui  dans  cette  vie 
aura  fait  choix  de  la  pauvreté  : 
mais  en  même- temps,  vous  di¬ 
tes  que  l’abondance  &  les  déli¬ 
ces  font  capables  de  corrompre, 
êc  corrompent  effectivement  le 
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cœur.  Aurez-vous  donc  pour  ré- 
compenie  d’avoir  évité  le  vice , 
ce  qui  fera  pour  vous  une  fource 
de  crimes  ?  Un  Sanias ,  pour  a- 
voir  méprifé  les  richeiTes  &  le 
commerce  des  femmes  ,afin  de 
mieux  pratiquer  la  vertu ,  fera- 
t-il  recompenfé  en  fe  mariant  à 
plufleurs  femmes  ,  &;  en  amaf- 
fant  de  grands  biens  ?  Eft-il  rien 
de  plus  contraire  au  bon  fens. 

Un  quatrième  raifonnement 
dont  je  me  fers ,  eft  tiré  de  leur 
opinion  fur  l’écriture  de  Brum- 
ma.  V ous  foûtenez  ,  leur  dis-je, 
que  toute  la  vie  de  l’homme  eft 
écrite  dans  la  tefte  de  chaque 
enfant  par  Brumma  5  que  ces  ca¬ 
ractères'  renferment  toutes  les 
circonftances  des  actions  &  des 
évenemens  qui  fe  doivent  paf- 
ferà  fon  égard  5  qu’ils  fontinef- 
façables^ue  Brumma  lui -mê¬ 
me  ,  &.  tous  les'  Dieux  ne  ftj'au- 
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roient  en  empêcher  l’effet  }  & 
que  tout  cela  fe  fait  conformé¬ 
ment  aux  actions  de  la  vie  pré¬ 
cédente.  D’un  autre  côté  vous 
affurez ,  que  la  vie  des  hommes 
&  toutes  leurs  actions  font  pa¬ 
reillement  écrites  dans  les  Af- 
tres ,  dans  les  Planettes ,  &  dans 
leurs  differentes  conjonctions  ôc 
oppofitions  3  qu’il  faut  les  con- 
fulter  quand  on  veut  réüffir  dans 
quelque  entreprife  :  c’elt  pour 
cela,  que  quand  il  s’agit  de  taire 
des  Mariages  ,  d’entreprendre 
un  voyage  ,  de  conftruire  des 
Baftimens,  de  dreffer  des  Con- 
trats  $  vous  voulez  que  le  Bra¬ 
me  confulte  les  douze  lignes  du 
Zodiaque  ,  la  fituation  des  Pla¬ 
nettes,  &.  des  vingt-lept  princi¬ 
pales  conftellations.  Mais  s’il  eft 
vrai  que  tout  ce  qui  arrive  dans 
cette  vie  a  déjà  efté  régie  par 
Brumma ,  que  devient  la  force 
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invincible  des  Aftres  ?  Quel  a- 
vantage  y  a-t-il  à  les  confulter 
pour  Ravoir  ceux  qui  font  favo¬ 
rables  ou  contraires  ?  Ou  ft  les 
Aftres  influent  dans  toutes  vos 
adions ,  ce  que  vous  dites  de  l’é¬ 
criture  de  Brumma  eft  donc  une 
chimère  ?  Je  n’ay  vu  prefque  au¬ 
cun  Indien  qui  nefentift  la  for¬ 
ce  de  ce  raisonnement. 

La  doctrine  des  Indiens  nous 
fournit  une  cinquième  démons¬ 
tration,  à  laquelle  ils  n’ont  point 
de  répliqué.  La  principale  rai- 
fon  qui  leur  fait  admettre  la  Me- 
tempfychofe  ,  eft  la  néceffité 
d’expier  les  péchez  de  la  vie 
paflee  j  or  fuivant  leur  fyfteme 
rien  de  plus  aifé  que  l’expiation 
des  péchez.  Tous  leurs  Livres 
font  remplis  des  faveurs  fingu- 
liéres  qui  fe  retirent  de  la  pro¬ 
nonciation  de  ces  trois  noms 
Çhiva 3  Rama  ,  Marigara.  Dès 
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la  première  fois  qu’on  les  pro¬ 
nonce  tous  les  pechez  font  effa¬ 
cez  ,  8e  fi  l’on  vient  à  les  pro¬ 
noncer  jufqu’à  trois  fois  ,  les 
Dieux  qu’on  honore  par  là  y  font 
en  peine  de  trouver  une  récom¬ 
pense  qui  puifle  en  égaler  le  mé¬ 
rite.  Alors  les  âmes  regorgeant, 
pour  ainfi  dire  de  mérites ,  ne 
font  plus  obligées  d’animer  de 
nouveaux  corps  -,  mais  elles  vont 
droit  au  Palais  de  la  gloire  de 
Bevendiren.  Or  il  n’y  a  prefque 
point  d’Indien ,  quelque  peu  dé¬ 
vot  qu’il  foit,  qui  ne  prononce 
ces  noms  plus  de  trente  fois  par 
jour  f  quelques-uns  les  pronon¬ 
cent  jufqu’à  mille  fois ,  8e  con¬ 
traignent  ainfi  les  Dieux  d’a- 
voiier  qu’ils  font  infolvabîes.  De 
plus  les  péchez  s’effacent  avec 
la  même  facilité  en  prenant  le 
bain  dans  certaines  rivières  6c 
dans  quelques  eftangs ,  en  don- 
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rant  l’aumône  aux  Brames,  en 
faifant  des  pèlerinages ,  en  lifànt 
le  Ramayenam,  en  célébrant  des 
feftes  en  l’honneur  des  Dieux  , 
&c.  Cela  eftant  ainlî ,  leur  dis- 
je  ,  il  n’y  a  personne  aux  Indes 
qui  ne  forte  de  cette  vie  chargé 
de  mérites ,  &  fans  la  moindre 
tache  de  péché:  or  dès- là  qu’il 
n’y  a  plus  de  pechez  à  expier  , 
à  quoi  peut  lervir  la  Metempfy- 
chofe  ? 

Ces  fortes  de  raifons  prifes  de 
leur  doctrine  ,  font  incompara¬ 
blement  plus  d’impreffion  fur 
eux ,  que  toutes  les  autres  qui 
feraient  beaucoup  plus  folides. 
On  tire  du  moins  cet  avantage, 
que  les  ayant  convaincus  de  la 
faulleté  d’un  point  de  leur  doc¬ 
trine,  ils  ne  peuvent  nier  qu’une 
Religion  appuyée  fur  cette  doc¬ 
trine  ,  ne  foit  pareillement  faut 
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Nous  nous  fervons  encore  à 
l’égard- des  Indiens  des  mêmes 
reproches  qu’on  faifoit  aux  an- 
tiens  Pythagoriciens.  Suppofc 
que  ce  foient  les  mêmes  âmes 
qui  animent  les  corps  des  hom¬ 
mes  &c  des  belles  -,  il  s’enfuit  que 
c’ell  un  crime  énorme  de  tuer 
une  belle,  ôc  qu  on  s  expole  me¬ 
me  à  donner  la  mort  à  fon  pro¬ 
pre  pere ,  à  fes  enfans ,  àcc.  Les 
Indiens  avoüent  lans  peine  la 
conféquence.  Mais  puifque  cela 
ell  ainli ,  leur  difons-nous  -,  com¬ 
ment  fe  peut-il  faire  que  vos 
Dieux  ayent  tant  de  complai- 
fance  pour  les  facrifices  d’ani¬ 
maux  ? 

Ces  facrifices  que  faifoient  les 
Philofophes  en  l’honneur  des 
Dieux  ,  fans  ellre  retenus  par 
leur  idée  de  la  Metempfychofe, 
me  donne  lieu  de  remarquer  ici 
en  palfant  une  pratique  de  Py- 
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thagore  ,  qui  eft  actuellement 
oblervée  par  les  Brames.  On 
lij-ait  que  ce  Philofophe  leur  of- 
froitune  hécatombe  en  recon- 
noilîance  d’une  démonftration 
de  Géométrie  qu’il  avcit  trou- 
véej  6c  quoiqu’il  s’abftinft  conf. 
tamment  de  la  viande ,  6c  qu’il 
ne  vécuft  que  de  miel  6c  delaict* 
il  ne  lailToit  pas  de  manger  cer¬ 
taines  parties  des  victimes  im¬ 
molées.  C’eft  ce  que  font  pareil¬ 
lement  les  Brames.  Bien  qu’ils 
s’interdifent  abfolument  la  chair 
des  animaux  i  néanmoins, il  eft 
certain  que  dans  le  plus  fameux 
de  leurs  facrifices  qu’ils  appel¬ 
lent  Ekiam ,  où  ils  immolent  des 
moutons  ,  comme  je  l’ai  vu  à 
7 rrcherapali ,  ils  mangent  cer¬ 
taines  parties  de  la  victime  qu’on 
vient  d’immoler  ,  6c  s’abftien- 
nent  de  toutes  les  autres.  Il  n’y 
a  que  dans  cette  occafion  qu’ils 
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mangenc  de  la  viande  *  car  ils 
ne  le  nourrirent  d’ordinaire  que 
de  ris  &  d’herbes  qu’ils  cüeillent 
gn  grande  quantité  tous  les 
jours.  Cependant  ,  ils  diftin- 
guent  cinq  fortes  de  pechez,  par 
rapport  aux  herbes  qu  il  appel¬ 
lent  d’un  nom  générique  Pan- 
chounou.  Ces  pechez  font  de  cou¬ 
per  des  herbes ,  de  les  moudre, 
de  les  fouler  aux  pieds  ,  de  les 
cuire, &  de  les  mâcher.  Surquoi 
je  leur  dis  :  Vous  autres  Bra¬ 
mes  ,  vous  elles  infiniment  plus 
coupables  que  ceux  des  autres 
Caftes  qui  ufent  de  viande  :  car 
en  tuant  un  mouton ,  par  exem¬ 
ple  ,  ils  ne  font  qu’un  meurtre , 
au  lieu  que  vous  qui  arrachez 
tous  les  jours  une  fi  grande  quan¬ 
tité  d’herbes  que  vous  faites  cui¬ 
re  ce  font  autant  de  meurtres 
que  vous  faites.  D’ailleurs  com¬ 
me  il  fe  trouve  plufieurs  petits 

animaux 
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animaux  imperceptibles  dans 
l’eau  que  vous  buvez  ,  ce  font 
encore  autant  de  meurtres  que 
vous  commettez.  Ces  ridicules 
conféquences  que  nous  tirons  de 
leur  doctrine  les  couvrent  de 
confulion  ,  &  leur  en  fait  con- 
noiftre  l’abfurdité. 

Je  me  fou  viens  qu’eftant  à 
Siam  dans  un  MonafteredeTa- 
lapoins ,  où  j’apprenois  la  lan¬ 
gue,  le  *  Sanctâ  qui  me  l’enlèi- 
gnoit ,  &  qui  eftoit  fort  entefté 
de  la  Metempfychofe,  fut  fort 
lurpris  quand  je  lui  dis  que  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  buvoit  de  l’eau 
du  **  Menan ,  il  commettoit  plu¬ 
sieurs  meurtres  :  il  fe  mit  à  rire 
de  ma  proportion  ;  mais  il  fut 
tout-à  fait  déconcerté  ,  lorf- 
qu’ayant  mis  un  peu  d’eau  dans 
un  de  ces  beaux  microfcopes 

*  Supérieur  des  Talapoins. 

**  Riviere  qui  paffe  à  Siam. 

ATIII.  Rec.  K 
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que  nous  avions  apportez  d’Eu¬ 
rope,  je  lui  fis  voir  plu  fleurs  ani¬ 
maux  ,  qui  elloient  dans  l’eau 
même  dont  il  venoit  de  boire. 

Ayant  eu  autrefois  une  lon¬ 
gue  converfation  avec  un 
Bramé  fur,  le  paflage  des  âmes 
dans  le  corps  des  belles  j  il  me 
vint  en  penfée  d’elfayer  fi  l’o¬ 
pinion  des  Cartefiens  tou¬ 
chant  les  belles ,  ne  feroit  pas 
quelque  impreffion  fur  fon  eC 
prit,  je  me  mis  donc  à  lui  prou¬ 
ver  par  des  railons  tirées  de  cet¬ 
te  Philofophie ,  que  les  belles  ne 
font  que  des  automates  &  de  pu¬ 
res  machines.  Pour  ne  rien  a- 
vancer  que  de  palpable  ,  n  ell- 
il  pas  vrai,  lui  dis  je,  que  Dieu 
ell  tout  püilTaht ,  qu’il  peut  for¬ 
mer  le  corps  d’un  animal ,  d’un 
cheval  par  exemple,  fans  qu’il 
foit  nécelTaire  de  lui  donner  d'â¬ 
me?  Vous  devez  l’avoüer,  piuf- 
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que  ce  futainfi  qu’en  uia  Bmm- 
ma  quand  il  créa  le  premier 
homme  :  vos  Hiftoires  font  rem¬ 
plies  de  machines  admirables 
qui  le  firent  autrefois  pour  di¬ 
vertir  vos  Empereurs.  On  y  voit 
qu’on  fit  un  ftatuë  humaine  qui 
s’avançoit  tous  les  matins  dans 
la  chambre  de  l’Empereur  ,  ôc 
qui  l’éveilloit  en  le  frappant 
doucement.  On  y  lit  encore 
qu’on  a  fabriqué  des  oyfèaux 
qui  voloient  en  l’air.  Or  il  eft 
certain  que  toutes  ces  machi¬ 
nes  n’avoient  point  d’ames ,  èc 
cependant  on  les  voyoit  le  mou¬ 
voir,  comme  fi  elles  eulTentefté 
animées.  Si  des  hommes  ont  pu 
faire  des  ouvrages  fi  parfaits 
Dieu  n’aura-t  il  pas  pu  faire  des* 
corps  d’animaux  ,  avec  la  mê¬ 
me  imprelîîon  de  mouvement , 
que  donne  l’ame  ?  Je  voulois 
continuer  ,  mais  le  Brame  me 
K  j 
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regardant  d’un  air  dédaigneux  ; 
faites-vous  réflexion ,  me  dit  il , 
à  ce  que  nous  voyons  faire  tous 
les  jours  aux  Elephans  &  aux 
Singes  ?  8c  fur  cela,  il  me  racon¬ 
ta  plufieurs  hiftoires ,  toutes  plus 
extraordinaires  les  unes  que  les 
autres  ,  &  il  finit  en  me  difant, 
que  c’eltoit  par  pure  malice  que 
les  Singes  ne  vouloient  pas  par¬ 
ler  ,  de  peur  qu’on  ne  les  appli¬ 
quait  au  travail  ,  dont  leur  le. 
gereté  8t  leur  parelfe  ne  pou- 
voient  pas  s’accommoder:  Si  j’a- 
vois  un  parti  à  prendre ,  ajouta- 
t-il  ,  il  me  femble  que  je  préfe- 
rerois  l’ame  qui  elt  dans  les  bef- 
tes  à  celle  qui  elt  dans  les  hom¬ 
mes:  car  enfin  ,  il  paroift  beau¬ 
coup  plus  d’induftrie  dans  leur 
travail  ,  que  dans  ce  que  font 
îa  plufpart  des  hommes.  Il  ne 
faut  que  voir  les  ouvrages  des 
abeilles  $c  des  fourmis.  Je  coin- 
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pris  de  cet  entretien  qu’il  ne  fal¬ 
loir  pas  même  en  riant ,  propo- 
ler  aux  Indiens  le  fyfteme  des 
Philofophes  modernes  :  mais 
j’eus  bien  -  toft  réduit  le  Bra¬ 
me  au  filence  en  employant 
contre  lui  les  raifons ,  aufquel- 
les  je  fçai  par  expérience  que  les 
Indiens  n’ont  point  de  répli¬ 
qué. 

Enfin  ,  nous  ramalîons  plu- 
fieurs  abfurditez  dans  lesquel¬ 
les  ils  s’engagent  ;  &.  bien  qu’el¬ 
les  choquent  la  vrai-femblance, 
ils  ne  laiflent  pas  de  les  croire. 
En  cela  ils  font  encore  Sembla-, 
blés  aux  Pythagoriciens  ,  qui 
croyoient  les  fables  les  plus  e^ 
travagantes ,  dès-là  qu’elles  a'p- 
puyoient  le  dogme  ridicule  de 
la  Metempfycofe  :  témoin  ce 
qu’ils  ont  dit  de  la  cuifle  d’or  de 
Pythagore,  de  la  flèche  d’Aba- 
K  iij 
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ris  ,  &c.  Eunapius  fort  inftruit 
des  opinions  de  Pythagore  a  fait 
un  Recueil  de  pareilles  fables , 
qu’il  propofe  pourtant  comme 
autant  de  véritez.  Ce  qui  a  fait 
dire  à  Jamblique ,  quoique  d’ail¬ 
leurs  plein  d’eftime  pour  Pytha- 
gore  ,  que  les  Difciples  de  ce 
Philofophe  prouvoient  leur  doc¬ 
trine  par  une  infinité  de  contes 
fabuleux  ,  &  qu’ils  traittoient 
même  d’infenfez  ,  ceux  qui  a- 
voient  la  fagefle  de  ne  les  pas 
croire.  C’eft  pour  cela  auffi  que 
Xenophon  parlant  de  la  do&ri- 
ne  des  Pythagoriciens,  dit  qu’el¬ 
le  eft  ’nçcf.'mà \ig ,  c’eft-  à- dire,  tou¬ 
te  pleine  de  prodiges. 

Voilà  le  vrai  portrait  des  In¬ 
diens.  Il  n’y  a  point  de  fables 
fi  groffiérement  inventées  qu’ils 
ne  croyent,  &  qu’ils  ne  propo- 
fent  aux  autres ,  comme  eftant 
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clignes  de  toute  croyance.  Ils 
vous  diront  froidement  ,  par 
exemple  j  qu’un  certain  afne  ne 
vouloit  point  manger  de  paille , 
&  aimoit  mieux  fe  laüfer  mourir 
de  faim ,  parce  qu’il  fe  reflouve- 
venoit  que  dans  un  autre  temps 
ii  avoit  efté  Empereur  ,8c  qu  il 
avoit  fait  des  repas  délicieux. 

Nous  ne  laiflons  pas  de  tirer 
de  grands  avantages  de  ces  ab- 
furditez.  Comme  les  Indiens 
font  convaincus  que  1  ame  eft 
immortelle,  que  les  pechez  font 

punis  8c  la  vertu  recompenfée  a- 

près  la  mortynous  nous  fervons 
du  même  argument  queTertu- 
lien  employoit  contre  Laberius, 
pour  lui  prouver  la  refurredion 
des  morts.  Celui-ci  foùtenoit 
conformément  à  la  dodrine  de 
Pythagore,  que  1  homme  eftoit 
changé  en  mulet ,  8c  la  femme 
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en  couleuvre  :  furquoi  ce  grand 
homme ,  fans  s’arrefter  à  rendre 
cette  penfée  ridicule ,  fe  con¬ 
tenta  d’en  tirer  cette  conféquen- 
ce ,  par  rapporta  la  réfurrection 
des  morts  5  s’il  eft  vrai ,  difoit-il, 
&  difons  nous  aux  Indiens ,  que 
les  âmes  des  hommes  en  fortant 
de  leurs  corps ,  peuvent  animer 
un  mulet  ou  quelque  autre  bef- 
te  ,  a  plus  forte  railon  ces  mê¬ 
mes  âmes  peuvent-elles  animer 
une  féconde  fois  le  corps  qu’el¬ 
les  ont  abandonné. 

C’efl  ainfî  M  o  n  sei¬ 
gneur,  que  le  menfonge  mê¬ 
me  nous  fert  à  faire  connoiftre 
la  vérité  à  ces  Peuples.  Quand 
ils  font  une  fois  bien  perfuadez 
de  T  'aveuglement  dans  lequel  ils 
ont  vécu  jufqu’ici  ,  la  vérité 
ne  trouvant  plus  d’obflacles  , 
commence  à  éclairer  leurs 
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efprics ,  8c  quand  Dieu  daigne 
agir  dans  leurs  cœurs ,  par  les 
imprelîions  de  fa  grâce ,  l’ouvra¬ 
ge  de  leur  converlxon  s’accom¬ 
plit.  J’ai  l’honneur  d’ellre  avec 
un  profond  relpeôt , 


Monseigneur, 


De  Vôtre  Grandeur. 


Voftre  très  -  humble  8c  très- 
obéïfifant  ferviteur  en  N.  S. 
P.  Bouchet,  Millionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

K  v 


Lettres  de  quelq.  LLiff.  &c.  217 
j’ai  cru  vous  faire  plaifir  de  vous 
la  communiquer.  Elle  eft  du  R. 
P.  Florentin  de  Bourges  ,  Mif- 
fionnaire  Capucin ,  qui  arriva  à 
Pontichery  vers  la  fin  de  l’an¬ 
née  1714.  La  route  extraordinai¬ 
re  qu’il  a  tenue  pour  venir  aux 
Indes,  les  dangers  &  les  fatigues 
d’un  long  &  pénible  voïage,  le 
détail  où  il  entre  de  ces  floriflan- 
tes  Millions  du  Paraguay  ,  qui 
font  fous  la  conduite  des  Jefui- 
tes  Elpagnols ,  &  qu’il  a  parcou¬ 
rues  dans  laroutej  la  certitude 
avec  laquelle  il  m’a  alluré  qu’il 
n’avance  rien  dont  il  ne  fe  foit 
inftruit  par  fes  propres  yeux  y 
tout  cela  m’a  paru  digne  de  l’at¬ 
tention  des  perfonnes  qui  ont  du 
zele  pour  la  converfion  des  In¬ 
fidèles.  C’efi:  Ion  original  même 
que  je  vous  envoyé  :  il  a  eu  la 
bonté  de  m’en  laillêr  le  maiftre 
pour  en  dilpofer  à  mon  gré.  Je' 
fuis ,  &c.  K  vj 
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V y âge  aux  Indes  Orienta¬ 
les  par  le  Paraguay  ,  le  Chili,  le 
Pérou  j 

Ce  fut  du  Port-Louis  le  20. 
Avril  de  l’année  1711.  que  le  R. 
P.  Florentin  mit  à  la  voile  pour 
les  Indes.  Il  raconte  d’abord  di¬ 
vers  incidens  qui  le  conduili- 
rent  à  Buenos,  ayres  5  &  comme 
c’eft-là  que  commence  cette  rou¬ 
te  extraordinaire ,  qu’il  fut  con¬ 
traint  de  prendre  pour  le  rendre 
à  la  Côte  de  Coromandel ,  c’eft- 
là  aulïï  que  doit  proprement 
commencer  la  Relation  qu’il 
fait  de  fon  voïage.  Tout  ce  qui 
fuit  ,  font  lès  propres  paroles 
qu’on  ne  fait  ici  que  tranferi- 
re. 

A  mon  arrivée  à  Buenos.ayres  y 
je  me  trouvai  plus  éloigné  du 
terme  de  ma  Million ,  que  lorft 
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que  j’eftois  en  France  *  cepen¬ 
dant  j’eftois  dans  l’impatience 
de  m’y  rendre  j  &c  je  ne  fçavois 
à  quoy  me  déterminer ,  lorfque 
j’appris  qu’il  y  avoit  plufieurs 
Navires  François  à  la  côte  du 
Chili  St  du  Pérou.  Il  me  falloir 
faire  environ  fept  cens  lieues 
par  terre  pour  me  rendre  à  la 
Conception  ville  du  Chili ,  où 
lesVaiffeaux  François  devoienc 
aborder.  La  longueur  du  che¬ 
min  ne  m’efFrayoit  point ,  dans 
l’efperance  que  j’avois  d’y  trou¬ 
ver  quelque  VailTeau  y  qui  de- là 
feroit  voile  à  la  Chine ,  8t  enfui- 
te  aux  Indes  Orientales. 

Comme  je  me  difpofois  à  exé¬ 
cuter  mon  deflein  ,  deux  gros 
Navires  que  les  Callillans  ap^ 
pellent  Navios  de  regifiro ,  abor- 
derent-au  Port  ;  ils  portoient  un 
nouveau  Gouverneur  pour  Bue¬ 
nos- ayres  ,  avec  plus  de  cenc 
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Millionnaires  Jefuices ,  &  qua* 
tre  de  nos  Sœurs  Capucines ,  qui 
.alloient  prendre  poflèffion  d’un 
nouveau  Monaftere  qu’on  leur 
avoir  fait  baftir  à  Lima.  Je  crus 
d’abord  que  la  Providence  m’of- 
froic  une  occafion  favorable 
d’aller  au  Çaüao ,  qui  n’eft  éloi¬ 
gné  que  de  deux  lieuës  de  Lima: 
c’eft  de  ce  Port  que  les  V aiflèaux 
Fran çois  vont  par laMerduSud 
à  la  Chine  ,  &  il  me  fèmbla  que 
j’y  trouverois  toute  la  facilité , 
que  je  fouhaittois  pour  aller  aux 
Indes.  Mais  quand  je  fis  réfle¬ 
xion  aux  préparatifs  qu’on  fai- 
fbit  pour  le  voyage  de  ces  bon¬ 
nes  Religieules ,  à  la  lenteur  de 
la  voiture  qu’elles  prenoient,  au 
long  féjour  qu’elles  dévoient  fai¬ 
re  dans  toutes  les  Villes  de  leur 
paflage ,  je  revins  à  ma  premiè¬ 
re  penfée  ,  &  je  refolus  d’aller 
par  le  plus  court  chemin  à  la 
Conception. 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  23 1 
Après  avoir  rendu  ma  derniè¬ 
re  yifite  aux  perfonnes  que  le  de¬ 
voir  6c  la  reconnoiflànce  m’o- 
bligeoienc  de  faluer  *  je  partis  de 
Buenos-  ayres  vers  la  fin  du  mois 
d’Août  de  l’année  1712.  6c  au 
bout  de  huit  jours  j’arrivai  à 
Santta-fè ,  c’eft  une  petite  Bour¬ 
gade  éloignée  d’environ  60. 
iieuës  de  Buenos- ayres  :  elle  eft 
fituée  dans  un  Payis  fertile  6c  a- 
gréable  ,  le  long  d’une  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  grand  fleuve 
de  la  Plata.  Je  n’y  demeurai  que 
deux  jours  ,  après  quoi  je  pris  la 
route  de  Corduba.  J’avois  déjà 
marché  pendant  cinq  jours  lorfi. 
que  les  guides  qu’on  m’avoit 
donnez  à  SanBa-fè  ,  difparurent 
tout-  à-coup  j  j’eus  beau  les  cher¬ 
cher  ,  je  n’en  pus  avoir  aucune 
nouvelle  ^  le  peu  d’efpérance 
qu’ils  eurent  de  faire  fortune  a- 
vec  moi,  les  détermina  fans  dou- 
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te  à  prendre  parti  ailleurs. 

Dans  l’embarras  où  me  jetta 
cet  accident  au  milieu  d’un  Payis 
inconnu  ,  &.  où  je  ne  trouvois 
perfonne  qui  puft  m’enfeigner 
le  chemin  que  je  devois  tenir ,  je 
pris  la  réfolution  de  retourner  à 
Santa  fè ,  prenant  bien  garde  à 
ne  pas  m’écarter  du  fentier  qui 
me  paroifloit  le  plus  battu.  A- 
près  trois  grandes  journées ,  je 
me  trouvai  à  l’entrée  d’un  grand 
bois  ^  les  traces  que  j’y  remar¬ 
quai  ,  me  firent  juger  que  c’eftoit 
le  chemin  de  Santa-fè.  Je  mar¬ 
chai  quatre  jours  ,  &  je  m’en¬ 
fonçai  de  plus  en  plus  dans  d’é- 
pailles  forefts  fans  y  voir  au¬ 
cune  ifluë.  Comme  je  ne  ren- 
controis  perfonne  dans  ees  bois 
deferts ,  je  fus  tout-à-coup  faifi 
d’un  certaine  frayeur  qu’il  ne 
m’eftoit  pas  poffible  de  vaincre,, 
quoique  je  mille  toute  ma  con- 
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fiance  en  Dieu.  Il  eftoit  difficile 
que  je  retournaffe  fur  mes  pas , 
à  moins  que  de  m’expofèr  au 
danger  de  mourir  de  faim  &.  de 
miferes  ^  mes  petites  provifions 
eftoient  confommées ,  &  je  fça- 
vois  que  je  ne  trouverais  rien 
dans  les  endroits  où  j’avois  dé¬ 
jà  pafle  ,  au  lieu  que  dans  ces 
bois ,  je  trouvois  des  ruifleaux , 
&  des  fources  dont  les  eaux  ef¬ 
toient  excellentes, quantité  d’ar¬ 
bres  fruitiers  ,  des  nids  d’oy- 
feaux,des  œufs  d’Autruche , ôc 
même  du  gibier  dans  les  en¬ 
droits  où  l’herbe  eftoit  plus  é- 
paiflè  ôc  plus  haute.  Je  ne  le  croi¬ 
rais  pas ,  fi  je  n’en  avois  efté  té¬ 
moin  ,  combien  il  fe  trouve  de 
gibier  dans  ces  vaftes  plaines  qui 
font  du  côté  de  Buenos-ayres  ,  & 
dans  le  Tucuman. 

Ceux  qui  font  de  longs  voya¬ 
ges  dans  ce  Payis  ,  fe  fervent 
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d’ordinaire  de  chariots.  Ils  etï 
mènent  trois  ou  quatre  plus  ou 
moins  félon  le  bagage  ét  le  nom¬ 
bre  de  Domeftiques  qu’ils  ont 
à  leur  fuite.  Ces  chariots  font 
couverts  de  cuirs  de  bœuf  3  ce¬ 
lui  fur  lequel  monte  le  mailfcre 
eft  plus  propre  :  on  y  pratique 
un  petite  chambre ,  où  le  trou¬ 
vent  un  lit  6c  une  table.  Les  au¬ 
tres  chariots  portent  les  pro- 
vifions  ,  6c  les  Domeftiques. 
Chaque  chariot  eft  traîné  par 
de  gros  bœufs.  Le  nombre  pro¬ 
digieux  qu’il  y  a  de  ces  animaux 
dans  lé  Payis,  fait  qu’on  ne  les 
épargne  pas. 

Bien  que  cette  voiture  foit  len¬ 
te  ,  on  ne  laifle  pas  de  faire  dix 
à  douze  grandes  lieuës  par  jour  : 
on  ne  porte  guéres  d’autres  pro- 
vifions  que  du  pain ,  du  bifcuit , 
du  vin  ,  6c  de  la  viande  fallée*. 
car  pour  ce  qui  eft  de  la  viande 
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fraîche ,  on  n’en  manque  jamais 
fur  la  route  :  il  y  aune  lî  grande 
quantité  de  bœufs  6c  de  vaches , 
qu’on  en  trouve  jufqu’à  trente  , 
quarante  ,  6c  quelquefois  cin¬ 
quante  mille ,  qui  errent  enfem- 
ble  dans  ces  immenfes  plaines. 
Malheur  aux  voïageurs  qui  fe 
trouvent  engagez  au  milieu  de 
cette  troupe  de  beftiaux  j  il  eft 
fouvent  trois  ou  quatre  jours  à 
s’en  débarafler. 

Les  Navires  qui  arrivent  d’EE 
page  à  Buenos  -  ayres  ,  char¬ 
gent  des  cuirs  pour  leur  retour  : 
c’eft  alors  que  fe  fait  la  grande 
Matanca ,  comme  parlent  les 
Efpagnols  :  l’on  tue  jufqu’à  cent 
mille  bœufs ,  6c  même  davanta¬ 
ge  fuivant  la  grandeur  6c  le 
nombre  des  V  aideaux.  Ce  qu’il 
y  a  d’étonnant ,  c’eft  que  fl  l’on 
pafle  trois  ou  quatre  jours  après 
dans  les  endroits  où  l’on  a  fait 
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un  îi  grand  carnage^  on  n’y  trou- 
ve  plus  que  les  ollemens  de  ces 
animaux.  Les  chiens  fauvages, 
&  une  efpece  de  corbeau  diffe¬ 
rente  de  celle  qu’on  voit  en  Eu¬ 
rope  ,  ont  déjà  dévoré  6c  conffi- 
mé  les  chairs, qui  fans  cela  infec- 
ceroienc  le  Payis. 

Si  un  voyageur  veut  du  gi¬ 
bier,  il  lui  eft  facile  de  s’en  pour¬ 
voir.  Avec  un  bâton  au  bout  du¬ 
quel  fe  trouve  un  nœud  cou¬ 
lant  ,  il  peut  prendre  fans  for- 
tir  de  fort  charriot ,  6c  fans  inter¬ 
rompre  fon  chemin  ,  autant  de 
perdrix  qu’il  fouhaitte.  Elles  ne 
s’envolent  pas  quand  on  paffe, 
6c  pourvu  qu’elles  foienc  ca¬ 
chées  fous  l’herbe  ,  elles  fe 
croient  en  feureté.  Mais  il  s’en 
faut  bien  qu’elles  foient  d’un 
auffi  bon  gouft  que  celles  d’Eu¬ 
rope:  elles  font  féches,  aflezin- 
lipides ,  &  prefque  auffi  petites 
que  des  cailles. 
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Quoiqu’au  milieu  de  ces  fo- 
refts  où  je  m’eftois  engagé  ,  les 
perdrix  ne  fuftentpas  auilî  com¬ 
munes  que  dans  ces  vaftes  plai¬ 
nes  donc  je  viens  de  parler ,  je  ne 
laiflois  pas  d’en  trouver  dans  les 
endroits  où  le  bois  eftoit  moins 
épais.  Elles  fe  lailFoient  appro¬ 
cher  de  fi  près  ,  qu’il  euft  fallu 
eftre  bien  peu  adroit ,  pour  ne 
les  pas  tuer  avec  un  fimple  bâ¬ 
ton  :  je  pou  vois  aifément  faire 
du  feu  pour  les  cuire  *  les  In¬ 
diens  m’a  voient  appris  à  en  fai¬ 
re  ,  en  frottant  l’un  contre  l’au¬ 
tre  deux  morceaux  d’un  bois  qui 
eft  fort  commun  dans  le  Payis. 

L’étendue  de  ces  forefts  eft 
quelquefois  interrompue  par 
des  terres  fablonneules  &  ftéri- 
les  de  deux  à  trois  journées  de 
chemin.  Quand  il  me  falloit  tra- 
verfer  ces  vaftes  plaines,  l’ardeur 
d’un  Soleil  brûlant  ,  la  faim ,  la 
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foif  ,  la  laffitude  me  faifoienc 
regretter  les  bois  d’où  je  for- 
tois  5  &  les  bois  où  je  m’enga- 
geois  de  nouveau ,  me  faifoienc 
bien-toft  oublier  ceux  que  j’a- 
vois  palfez.  Je  continuai  ainil 
ma  route  fans  fçavoir  à  quel  ter¬ 
me  elle  devoir  aboutir,  6c  fans 


qu’il  y  euft  perfonne  qui  puft  me 
l’enfeigner.  je  trouvois  quelque¬ 
fois  au  milieu  de  ces  bois  déferts 


des  endroits  enchantez.  Tout 
ce  que  l’étude  &  l’induftrie  des 
hommes  ont  pu  imaginer  pour 
rendre  un  lieu  agréable  ,  n’ap- 
aroche  point  de  ce  que  la  fim- 
?le  nature  y  avoit  raflemblé  de 
:>eautez. 

Ces  lieux  charmans  me  rap¬ 
pelaient  les  idées  que  j’avois  eu 
autrefois  en  lifant  les  vies  des 
anciens  Solitaires  de  laThebaï- 
de.  U  me  vint  en  penfée  de  paf- 
fer  le  refte  de  mes  jours  dans  ces 
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foreftsoùla  Providence  m’avoïc 
conduit  ,  pour  y  vacquer  uni» 
quement  à  l’affaire  de  mon  fa- 
lut,  loin  de  tout  commerce  a- 
vec  les  hommes.  Mais  comme 
je  n’eftois  pas  le  maiftre  de  ma 
deftinée  ,  h.  que  les  ordres  du 
Seigneur  m’eftoient  certaine* 
ment  marquées  par  ceux  de  mes 
Supérieurs ,  je  rejettai  cette  pen- 
fée  comme  une  illuflon  ,  per- 
fuadé  que  fî  la  vie  fblitaire  eft 
moins  expofée  aux  dangers  de  le 
perdre ,  elle  ne  laifîè  pas  d’avoir 
les  périls  ,  lorfqu’onts’y  engage 
contre  les  ordres  de  la  Provi¬ 
dence. 

j’errois  depuis  un  mois  dans 
cette  vafte  folitude  ,  lorfqu’en- 
fîn  je  me  trouvai  fur  le  bord  d’u¬ 
ne  allez  grande  rivière,  d’où  je 
découvrois  une  plaine  agréable, 
au  milieu  de  laquelle  je  crus 
voir  une  greffe  tour  en  forme 
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de  clocher.  Cette  vûë  me  caufa 
une  vraye  joye  ,  m’imaginant 
que  cette  Ville  que  je  voyois 
pouvoir  bien  eftre  Corduba ,  êc 
qu’apparemment  j’avois  pris  le 
droit  chemin ,  lorfque  je  croyois 
retourner  fur  mes  pas.  Onfeper- 
fuade  aifément  ce  que  l’onlou- 
haitte  ;  mais  je  fus  bien-toft  dé¬ 
trompé:  quelques  Indiens  que  je 
rencontrai, me  dirent  en  langue 
Espagnole ,  que  e’eftoit  une  Peu¬ 
plade  du  Paraguay, qu’on  appel- 
loit  là  Peuplade  de  faint  Fran¬ 
çois  Xavier.  Je  me  conlolai  de 
mon  erreur  ,  parce  que  je  fça- 
vois  que  les  Peres  Jefuites  ont 
foin  de  cette  MiÆon ,  Si  que  j’ef- 
tois  feur  de  trouver  parmi  eux 
la  même  charité ,  dont  ils  m’a- 
voient  donné  tant  de  marques 
à  Buenos-ayres. 

Dans  cette  confiance  j’entrai 
dans  la  Peuplade ,  Si  j’allai  droit 

à  l’Eglife 
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à  l’Eglife  :  elle  fait  face  à  une 
grande  place ,  où  aboutirent  les 
principales  rues  ,  qui  font  tou¬ 
tes  fort  larges  &  tirées  au  cor¬ 
deau.  Aufîi-toft  que  les  Peres  ap¬ 
prirent  qu’un  Religieux  étran¬ 
ger  venoit  d’arriver ,  ils  dépen¬ 
dirent  tous  pour  me  recevoir  $ 
ils  me  conduisent  d’abord  à 
l’Eglile ,  où  le  Supérieur  me  pré- 
lènta  de  l’Eau- benîte  ;  on  lôn- 
na  les  cloches,  &les  enfansqui 
s’ail'emblérent  fur  le  champ  , 
chantèrent  quelques  Prières , 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
mon  arrivée.  Quand  la  Prière 
fut  achevée  ,  on  me  conduite 
dans  la  mailbn  pour  m’y  rafraî¬ 
chir  ,  &.  on  me  logea  dans  une 
chambre  commode.  Je  racon¬ 
tai  en  peu  de  mots  à  ces  RR. 
PP.  le  deflèin  de  mon  voyage, 
les  divers  incidens  qui  m’avoient 
conduit  à  Buenos. ayres ,  la  ma- 
JCIII.  Rec.  L 
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niére  donc  je  m’ellois  égaré  dans 
le  chemin  de  Santa-fè  à  Cordu- 
ba ,  ce  que  j’avois  fouffert  dans 
les  bois  ,  &  comment  la  Provi¬ 
dence  m’avoic  conduit  dans  leur 
„  Maifon.  Dites  plûtoft  la  vôtre, 
„  me  répondirent  -ils  obligeam- 
„  ment  j  car  vous  elles  ici  le  maî- 
„  tre  ,  &c  nous  n’omettrons  rien 
„  pour  vous  déîalTer  de  vos  fati- 
”  gués.  Ils  m’embralTerent  enfui- 
”  te  d’une  manière  fi  tendre  &  fi 
cordiale  ,  que  je  ne  pus  leur  en 
témoigner  ma  réconnoiflance 
que  par  des  larmes  de  joye.  Je 
ne  v  ou  lois  relier  que  cinq  à  iix 
jours  dans  cette  Peuplade  -,  mais 
ils  me  retinrent  dix-lept  jours 
entiers  ,  &  j’y  ferois  demeuré 
bien  plus  long-temps,  fi  j’avois 
voulu  me  rendre  à  leurs  inltan- 
ces.  Cette  Communauté  elloit 
compofée  deiepe  Préfixés  pleins 
de  vertu  &  de  mérite.  La  prié- 
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re ,  l’eftude ,  l’adminiftration  des 
Sacremens  -,  PinftrucHon  des  En- 
fans  ,  ôc  la  Prédication  les  occu- 
poit  continuellement,  6c  ils  n’a- 
voient  d’autre  relâche  que  les 
entretiens  qu’ils  faifoient  enfem- 
ble  après  le  repas  :  encore  ef « 
toient-ils  fouvent  interrompus 
par  l’exercice  de  leurs  fondions 
Apoftoliques ,  aufquelles  ils  le 
portoient  avec  un  zélé  admira¬ 
ble  aulïï-tofb  qu’on  les  appel- 
loit. 

La  manière  dont  ils  cultivent 
cette  nouvelle  Chreftienté  me 
frappa  lî  fort,  que  je  l’ai  toujours 
prélente  à  l’efp rit.  Voici  l’ordre 
qui  s’obferve  dans  la  Peuplade 
où  j’eftois  ,  laquelle  eft  corn- 
pofée  d’environ  trente  mille  a- 
mes.  On  fonne  la  cloche  dès  la 
pointe  du  jour  pour  appeller  le 
peuple  à  l’Eghfe  :  un  Millionnai¬ 
re  fait  la  Prière  du  matin  ,  on 
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dit  enfuite  la  Meilè ,  après  quoi 
chacun  fe  retire  pour  vacquer  à 
fes  occupations.  Les  Enfans  de¬ 
puis  l’âge  de  fept  à  huit  ans ,  juC 
qu’à  l’âge  de  douze ,  font  obli¬ 
gez  d’aller  aux  Ecoles ,  où  des 
Maiftres  leur  en  feignent  à  lire, 
&.  à  écrire  ,  leur  apprennent  le 
Catéchifme  &  les  Prières  del’E- 
glife  ,  &  les  inftruifent  des  de¬ 
voirs  du  Chriftianifme.  Les  fil¬ 
les  font  pareillement  obligées 
jufqu’à  l’âge  de  douze  ans  d  al¬ 
ler  dans  d’autres  écoles ,  où  des 
Maîtrefies  d’une  vertu  éprou¬ 
vée  leur  apprennent  les  Prières 
&  le  Catéchifme ,  leur  montrent 
à  lire ,  à  filer ,  à  coudre ,  &  tous 
les  autres  ouvrages  propres  du 
fexe.  A  huit  heures  ils  fe  ren¬ 
dent  à  l’Eglife  ,  où  après  avoir 
fait  la  Prière  du  matin ,  ils  réci¬ 
tent  par  cœur  &  à  haute  voix  le 
Catéchifme,  les  garçons  placez 
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dans  le  Sanduaire ,  &  rangez  en 
plufieurs  files  commencent, &  les 
filles  placéesdans  la  nef  répètent 
ce  que  les  garçons  ont  dit.  Ils  en¬ 
tendent  enfuite  la  Méfié ,  après 
laquelle  ils  achèvent  de  reciter 
leCatéchifme,  &  s’en  retournent 
deux  à  deux  aux  Ecoles.  J’ef- 
tois  attendri  en  voyant  la  ma* 
deftie  &  la  piété  de  ces  jeunes 
Enfans.  Au  Soleil  couchant  on 
fbnne  la  Prière  du  Soir  après  la¬ 
quelle  on  récite  le  Chapelet  à 
deux  chœurs  :  il  n’y  a  guéres  per- 
fonne  quUedifpenfe  de  cet  exer¬ 
cice  ,  &  ceux  que  des  raifons  em¬ 
pêchent  de  venir  à  l’Eglife ,  ne 
manquent  pas  de  le  réciter  dans 
leurs  maifons. 

Pendant  l’Avent  &  le  Carê¬ 
me  on  fait  le  Catéchifme  tous 
les  Samedis  &  les  Dimanches 
dans  l’Eglife  -y  8c  comme  elle  ne 
peut  contenir  tout  le  monde  , 
L  iij 
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trois  ou  quatre  Miffionnaires 
vont  trois  fois  lafémaine  accom¬ 
pagnez  d’une  troupe  d’Enfans 
faire  le  Catéchifme  dans  divers 
quartiers  de  la  Peuplade.  On  le 
finit  toujours  par  l’A&e  de  Con¬ 
trition. 

Les  Dimanches  &  les  Feftes 
on  célébré  trois  Méfiés  hautes, 
la  première  à  fix  heures ,  la  fé¬ 
conde  à  fépt  heures  &  demie ,  &. 
la  troifiéme  à  neuf  heures  :  à  cha¬ 
que  Méfié  il  y  a  prédication.  Les 
Confréries  du  Scapulaire  &.  du 
Refaire  y  font  établies  5  mais 
celle  du  fàint  Sacrement  a  quel¬ 
que  chofe  qui  frappe.  Tous  les 
Jeudis  on  donne  la  Bénédidion 
du  faint  Sacrement  félon  la  per- 
miffion  qu’on  en  a  obtenue  du 
Pape ,  &.  à  voir  le  concours  des 
Fidèles  qui  s’y  rendent ,  on  croi- 
roit  que  tous  les  Jeudis  de  l’an¬ 
née  font  autant  de  Feftes.  Tou- 
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tes  les  fois  que  l’on  porte  le  V ia- 
tique  aux  malades ,  un  certain 
nombre  de  Confrères  doivent 
accompagner  notre  Seigneur  a- 
vec  des  flambeaux.  Leur  foi  efl 
fl  vive  ,  que  la  penitence  a  la¬ 
quelle  ils  font  le  plus  fenflbles , 
quand  ils  ont  commis  quelque 
faute  conflderable ,  c’efl:  d’eftre 
privez  de  cet  honneur. 

La  fréquentation  des  Sacre- 
mens  y  efl:  fort  en  ufage ,  Sc  il  n’y 
a  guéres  de  fidèles  qui  ne  fo  con¬ 
fèrent  8c  communient  tous  les 
mois ,  d’autres  le  font  plus  fou- 
vent  ,  8c  même  tous  les  huit 
jours  :  ce  font  certaines  Ames 
prévenues  d’une  grâce  particu¬ 
lière  ,  qui  afpirent  a  la  penec- 
tion  Evangélique.  Ceux  que  1  Efl- 
prit-  Saint  ne  conduit  pas  par 
une  voye  fl  parfaite ,  ne  laiflènt 
pas  de  mener  une  vie  très-inno¬ 
cente  j  8c  qui  ne  cede  guéres  à 
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celle  des  Chrétiens  de  la  primi¬ 
tive  Eglife.  L’union  &  la  chari¬ 
té  qui  régnent  entre  ces  Fidèles 
eft  parfaite  ;  comme  les  biens 
font  communs ,  l’ambition  &  l’a¬ 
varice  ,  font  des  vices  inconnus, 
&  on  ne  voit  parmi  eux  ni  divi- 
lion  ni  procez.  On  leur  infpire 
tant  d’horreur  de  l’impudicité, 
que  les  fautes  en  cette  matière 
font  très- rares  :  ils  ne  s’occupent 
que  de  la  prière  ,  du  travail ,  tk. 
du  foin  de  leurs  familles. 

Bien  des  choies  contribuent 
à  la  vie  innocente  que  mènent 
ces  nouveaux  Fidèles  j  premiè¬ 
rement,  le  foin  extrême  qu’on 
apporte  à  les  intruire  parfaite¬ 
ment  de  nos  myteres ,  &.  de  tous 
les  devoirs  de  la  vie  Chrétien¬ 
ne.  Secondement  les  exemples 
de  ceux  qui  les  gouvernent  en 
qui  ils  ne  voyent  rien  que  d’édi- 
fiant.  En  troifiénie  lieu  le  peu  de 
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communication  qu’ils  ont  avec 
les  Européans.  Comme  on  ne 
trouve  dans  le  Paraguay  ni  mi¬ 
nes  d’or  6c  d’argent ,  ni  rien  de 
ce  qui  excite  l’avidité  des  hom¬ 
mes  ,  aucun  Efpagnol  ne  s’eft  avi- 
fé  de  s’y  établir  ^  6c  quand  il  ar¬ 
rive  que  quelqu’un  prend  cette 
route  pour  aller  au  Potofi  ou  a 
Lima  ,  il  ne  peut  demeurer  que 
trois  jours  dans  chaque  Peupla¬ 
de  ,  ainfi  qu’il  a  efté  ordonné  par 
la  Cour  d’Efpagne  -,  on  le  loge 
dans  une  maifon  deftinée  à  rece¬ 
voir  les  Etrangers ,  on  lui  four¬ 
nit  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire, 
&  les  trois  jours  expirez ,  il  doit 
continuer  fon  voyage  ,  à  moins 
qu’il  ne  lui  furvienne  quelque 
maladie  qui  l’arrefte.  Quatriè¬ 
mement,  enfin  l’ordre  établi  par 
les  premiers  Millionnaires  qui 
s’eft  perpétué  jufqu’à  nos  jours, 
Si.  qui  s’obferve  avec  beaucoup 
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d’uniformité  dans  toutes  ces 
Millions. 

Dans  toutes  les  Peuplades , 
il  y  a  un  chef  qu’on  nomme  Fif- 
cal  ;  c’eft  toujours  un  homme 
d’âge  8c  d’experience  qui  s’efb 
acquis  de  l’autorité  par  fa  piété 
8c  par  fa  fagelfe.  Il  veille  fur  tou¬ 
te  la  Peuplade ,  principalement 
en  ce  qui  concerne  le  lervice  de 
Dieu.  Il  a  un  mémoire  où  font 
écrits  par  nom  &  par  fur-nom 
tous  les  habitans  de  la  Peupla¬ 
de  ;  les  Chefs  de  famille  ,  les 
Femmes ,  8c  le  nombre  des  En- 
fans.  Il  obferve  ceux  qui  man¬ 
quent  à  la  Prière  ,  à  la  Melle , 
aux  Prédications ,  8c  il  s’informe 
des  raifons  qui  les  ont  empef- 
ché  d’y  affilier.  Il  a  fous  lui,  pour 
l’aider  dans  cette  fonction  un 
autre  Officier  qui  s’appelle  Té¬ 
mérité  j  celui-ci  eft  chargé  du 
foin  des  enfans  5  la  charge  prin- 
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cipale  eft  d’examiner  s’ils  font 
affidus  aux  écoles  ,  s’ils  s’appli¬ 
quent  ,  8c  fi  les  Maiftres  qui  les 
enfeignent  s’acquittent  bien  de 
leur  emploi.  Il  les  accompagne 
auffi  à  l’Eglife  pour  les  contenir 
dans  la  modeftie  par  fa  préfen- 
ce. 

Ces  deux  Officiers  ont  enco¬ 
re  des  fubalternes ,  dont  le  nom¬ 
bre  eft  proportionné  à  celui  des 
habitans.  Outre  cela  la  Peupla¬ 
de  eft  partagée  en  difFérens 
quartiers ,  8c  chaque  quartier  a 
un  furveillant  qu’on  choiftt  par¬ 
mi  les  plus  fervens  Chreftiens. 
S’il  arrive  quelque  querelle ,  ou 
s’il  fe  commet  quelque  faute, 
il  en  donne  auffi-toft  avis  au  Fis¬ 
cal  ,  qui  fait  enfuite  fon  rapport 
■  aux  Miffionnaires  5  fi  la  faute  eft 
fecrette ,  on  donne  fecrettement 
au  coupable  les  avis  capables  dé 
le  faire  rentrer  dans  lui-même  : 
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lî  c’eft  une  récidive  ,  on  Jui  iui- 
pole  une  pénitence  conforme  à 
la  faute  commife  :  mais  fi  cette 
faute  eft  publique  &  fcandaleu. 
fe ,  la  réprimandé  le  fait  en  pré- 
fence  des  autres  Fidèles.  Les 
fervens  Chreftiens  l’écoutent  a- 
vec  une  attention  &  une  docili¬ 
té  qui  me  tiroit  les  larmes  des 
yeux.  Le  coupable  vient  remer¬ 
cier  le  Millionnaire  du  loin  qu’il 
prend  de  fon  falut.  Ils  font  éle¬ 
vez  à  cela  dès  leur  plus  tendre 
jeunefle ,  &  ce  lëroit  parmi  eux 
un  ligne  certain  d’un  mauvais 
naturel ,  Il  quelqu’un  manquoit 
à  cet  ufage.  On  a  foin  de  ma¬ 
rier  les  jeunes  gens  dès  qu’ils 
font  en  âge  de  l’eftre  >  &  par-là 
on  prévient  bien  des  dérégle¬ 
ra  ens.  Tel  eft  l’ordre  qui  s’ob- 
ferve  pour  la  conduite  Ipirituelle 
de  cette  Chrellienté.  Je  1er  ois 
infini  fi  j’en  trois  dans  le  détail 
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de  toutes  les  faintes  induftries 
que  le  zélé  du  lalut  des  âmes 
infpire  à  ces  Millionnaires ,  pour 
entretenir  &  augmenter  la  piété 
dans  le  cœur  de  leurs  Néophy¬ 
tes. 

La  manière  dont  s’adminiftre 
le  temporel ,  a  quelque  choie  de 
fingulier  ,  6c  je  ne  croi  pas  qu’il 
y  ait  rien  de  fembiable  dans  au¬ 
cune  autre  Million.  Avant  que 
les  Peres  Jefuites  eulTent  porté 
la  lumière  de  l’Evangile  dans  le 
Paraguay  -,  ce  Payis  eftoit  ha¬ 
bité.  par  des  Peuples  tout-à-fait 
barbares  ,  fans  Religion  ,  fans 
loix  ,  fans  fociété  ,  fans  habita, 
tion  ni  demeure  fixe ,  errans  au 
milieu  des  bois  ou  le  long  des 
rivières.  Ils  n’eftoient  occupez 
que  du  foin  de  chercher  dequo.i 
fe  nourrir  eux  ôc  leur  famille , 
qu’ils  traînoient  par  tout  avec 
eux.  Soit  qu’ils  n’eulîènt  nulle 
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connoiiïance  de  l’agriculture  , 
ou  qu’ils  ne  voululTent  point 
prendre  la  peine  de  s’y  appli¬ 
quer  ,  ils  ne  Envoient  que  des 
fruits  làuvages  qu’ils  trouvoient 
dans  les  bois ,  du  poiflon  que  les 
Rivières  leur  fournifloient  en 
abondance, &  des  animaux  qu’ils 
tuoient  à  la  chalTe  5  &  ils  ne  de- 
meuroient  dans  chaque  endroit, 
qu’autant  de  temps  qu’ils  y  trou¬ 
voient  dequoi  vivre. 

Les  Jefuites  animez  de  ce  zé¬ 
lé  du  ïalut  des  âmes  qui  eft  fi 
propre  de  leur  Inftitut,  le  répan¬ 
dirent  il  y  a  plus  de  cent  ans  dans 
ce  nouveau  Monde  ,  pour  con¬ 
quérir  à  l’empire  de  Jésus- 
Christ  des  Peuples ,  que  la 
valeur  de  leurs  Compatriotes 
avoir  déjafoumis  à  la  Monarchie 
d’Efpagne.  Ils  pénétrèrent  dans 
ces  immenles  forefts  avec  un 
courage  à  toute  épreuve  :  il  n’eft 
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pas  ai fé  de  concevoir  quels  tra¬ 
vaux  ,  ils  efluyerent  afin  de  raf- 
fembler  ces  Barbares ,  pour  en 
faire  d’abord  des  hommes  rai- 
fonnables ,  avant  que  d’efiayer  à 
en  faire  des  Chreftiens  :  ils  les 
fuivoient  dans  leurs  courfes  con¬ 
tinuelles  j  la  patience ,  la  dou¬ 
ceur  ,  la  complaifance  de  ces 
hommes  Apoftoliques,  fit  enfin 
impreffion  fiir  ces  elprits  gref¬ 
fiers  5  peu  à  peu  ils  devinrent  do¬ 
ciles  ,  ils  écoutèrent  les  inftr ac¬ 
tions  qu’on  leur  faifoit  ,  ôc  la 
grâce  qui  agifloit  en  eux  ache¬ 
vant  l’ouvrage  de  leur  conver- 
fion ,  un  grand  nombre  fe  fournit 
au  joug  de  l’Evangile. 

Mais  pour  entreprendre  quel¬ 
que  chofe  de  folide ,  il  falloir  fi¬ 
xer  l’incpnftance  de  ces  Peuples 
accouftumez  à  une  vie  vaga¬ 
bonde  &  errante ,  &  pour  les  raf 
fembler  en  fociété  ,  leur  en  fai- 
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re  goufter  les  douceurs  8c  les  a- 
van  cages.  C’efl:  à  quoi  penférent 
d’abord  les  Millionnaires  :  ils  fi¬ 
rent  venir  de  Buenos-ayres  des 
bœufs  ,  des  vaches  ,  des  mou¬ 
tons  ,  des  chevaux  ,  &  des  mu¬ 
les  :  ces  beftiaux  multiplièrent  fi 
fort  en  peu  de  temps,  qu’on  euft 
bien-toft  ce  qui  fuffifok  pour  la 
fubfiftance  des  Néophytes.  On 
commença  dès-lors  à  former  des 
Peuplades  -,  on  apporta  de  Bue¬ 
nos-ayres ,  tous  les  outils  nécef- 
faires ,  foie  pour  couper  des  bois, 
&  mettre  en  œuvre  les  pierres 
&  les  matériaux  que  le  Payis 
fournifloit  ,  foit  pour  défricher 
8c  cultiver  les  terres  :  On  fit 
provifion  de  bled,  de  legumes, 
8c  de  differentes  fortes  de  grains, 
dont  les  terres  pullént  eftre  en- 
fêmencées  :  on  enfeigna  aux.  In¬ 
diens  la  manière  de  faire  de  la 
brique  &  de  la  chaux,  on  leur 
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traça  le  plan  des  maifons  qu’il 
falloir  conftruire  :  les  Million¬ 
naires  eux-mêmes  mettoient  la 
main  à  tous  ces  ouvrages ,  &  ils 
eurent  la  confolation  de  voir 
bien-toft  trois  Peuplades  habi¬ 
tées. 

Ces  nouveaux  Citoyens  ani¬ 
mez  de  l’efprit  de  charité ,  que 
la  vraye  Religion  infpire,  &pre£ 
fez  par  les  fentimens  d’un  amour 
naturel ,  s’empreflerent  de  faire 
part  à  leurs  Parens  ôc  à  leurs 
compatriotes  du  bonheur  dont 
ils  joüilfoient  >  ils  faifoient  des 
excurfions  dansj  les  endroits 
les  plus  écartez  ,  &  ils  ne  re- 
venoient  jamais  de  leur  cour- 
fe  ,  qu’ils  n’amenalïènt  avec 
eux  un  grand  nombre  d’Infide- 
les.  La  douceur  avec  laquelle  ils 
étoient  reçus ,  &  les  témoigna¬ 
ges  de  tendrelle  qu’on  leur  don- 
noit  ,  apprivoifoient  infenfible- 
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ment  ces  Barbares  ;  Tous  les  ha» 
bitans  s’empreiToient  à  leur  bâ¬ 
tir  des  niai  ion  s  ,  tandis  que  les 
Millionnaires  les  difpofoient  à 
recevoir  la  grâce  du  Baptême  ,  A 
peine  l’avoientils  reçu ,  que  de¬ 
venus  eux-mêmes  de  nouveaux 
Apôtres,  ils  alloient  chercher 
leurs  Alliez  &  leurs  amis ,  pour 
les  rendre  participans  des  mê¬ 
mes  avantages.  Le  nombre  des 
habitans  s’eftanc  accru  dans  cha¬ 
que  Peuplade ,  on  fongea  à  en 
former  de  nouvelles  :  les  Chref- 
tientez  qui  eftoient  déjà  fon¬ 
dées,  fourniflbient  tout  ce  qui 
eftoit  neceflaire  aux  nouvelles 
qu’on  vouloit  établir  3  &  celles- 
ci  à  leur  tour  ,  quand  elles  ef¬ 
toient  bien  établies  ,  contri- 
buoient  aux  befoins  des  autres , 
qu’on  avoir  deilèin  de  fonder. 

Sur  ce  plan  en  moins  d’un  fié- 
de,  on  a  réduit  en  plus  de  cent 
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Peuplades  plufieurs  milliers 
d’indiens  ,  qui  font  parfaite¬ 
ment  inftruits  desveritez  Chref 
tiennes  ,  &  dont  les  moeurs  îont 
très -innocentes.  Les  Million¬ 
naires  qui  les  gouvernent ,  n’ont 
dégénéré  en  rien  du  zélé  de 
leurs  PrédecefTeurs  :  ils  avan¬ 
cent  fans  celle  du  codé  du  Nord , 
6c  font  tous  les  jours  de  nouvel- 
les conqueftes  à  Jesus-Christ. 
Quand  il  arrive  d’Efpagne  une 
recrue  de  Millionnaires ,  le  P. 
Provincial  du  Paraguay  les  en¬ 
voyé  dans  les  endroits  les  plus 
éloignez ,  pour  relever  ceux  qui 
ont  déjà  paffé  plufieurs  années 
à  courir  au  milieu  des  forefts  a- 
près  ces  Barbares  ,  &  qui  ont 
confumé  leurs  forces  &  leur  fan- 
té  dans  des  Mifïïons  fi  pénibles  : 
ceux  -  ci  font  envoyez  dans  les 
anciennes  Peuplades  pour  y  a~ 
voir  foin  des  Chreftiens.  Dans 
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celle  où  j’eftois,  il  yavoic  qua¬ 
tre  de  ce^  anciens  Millionnaires 
refpecl^bles  par  leur  âge  ,  & 
beaucoup  plus  encore  par  la  lain- 
teté  de  leur  vie  :  j  ’eftois  furpris 
de  voir  qu’on  regardai!:  comme 
un  repos  ,  le  travail  dont  cha¬ 
cun  en  particulier  eftoit  chargé, 
&  qui  certainement  occuperoit 
en  Europe  trois  des  EcclelialH- 
ques  le  plus  zélez  pour  le  falut 
des  âmes. 

A  mefure  qu’on  formoit  de 
nouvelles  Peuplades ,  on  en  fi- 
xoit  les  limites,  afin  de  pré  venir 
les  plaintes  &  les  murmures.  A 
quelques-unes  on  affigna  trente 
à  quarante  lieues  aux  environs  : 
à  d’autres  moins ,  ou  même  da¬ 
vantage  félon  la  grandeur  de  la 
Peuplade  ,  le  nombre  des  habi- 
tans  ,  &  la  qualité  du  terroir. 
Dans  chaque  Peuplade  on  exa¬ 
mina  la  différence  des  terres , 
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Si  à  quoi  elles  eftoient  propres  j 
on  mit  les  beftiaux  dans  celles 
qui  pouvoient  fournir  le  paftu- 
rage  -,  on  deftina  les  autres  à  ef- 
tre  enfemencées  :  On  fit  choix 
parmi  les  habitans  de  ceux  qu’on 
devoir  charger  du  foin  des  bef¬ 
tiaux  ,  &  de  ceux  qu’on  devoir 
appliquer  à  la  culture  des  terres  î 
On  fit  venir  de  Buenos-ayres  des 
ouvriers  pour  apprendre  au  ref- 
te  des  Indiens  les  métiers  les 
plus  néceffaires  à  la  fociété  civi¬ 
le-,  leur  application,  Sc  le  génie 
qu’ils  ont  pour  les  arts  mécha- 
niques ,  leur  fit  apprendre  aife- 
ment  ce  qu’on  leur  enfeignoit  y 
avec  le  temps  Si  l’experience  ils 
fè  font  perfectionnez  ,  &  il  y  a 
certains  métiers  où  ils  excellent. 
Ils  travaillent  toutes  les  toiles , 
&les  étoffes  dont  ils  ont  befoin  5 
l’efté  ils  s’habillent  de  toile  de 
coton  j  &  l’hyver ,  ils  fe  font  des 
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veftemens  de  laine.  Comme  cet¬ 
te  fabrique  eft  allez  conlïdera- 
ble ,  car  l’oiliveté  eft  bannie  de 
toutes  les  Peuplades  ,  lorfque 
les  habitans  font  fuffifamment 
pourvus  de  toiles  &  d’étofFes, 
on  envoyé  le  furplus  à  Buenos- 
ayres ,  à  Qorduba ,  ôt  au  Tucuman j 
l’argent  qui  le  retire  du  débit  de 
ces  Marchandées ,  eft  employé 
à  acheter  les  diverfes  chofes  qui 
viennent  d’Europe ,  6 c  qui  ne  fe 
trouvent  point  chez  eux.  Ils  font 
pareillement  un  allez  grand 
commerce  d’une  herbe  qui  croift 
dans  le  Paraguay ,  &  qui  eft  fort 
en  ufage  dans  le  Chili  &.  dans 
le  Pérou  ,  à  peu  près  comme  le 
Thé  qui  vient  de  la  Chine  l’eft 
en  Europe  -,  avec  cette  différen¬ 
ce  que  l’herbe  du  Paraguay  eft 
beaucoup  moins  chere  ,  puif- 
qu’on  ne  la  vent  que  trente  fols 
la  livre  dans  le  Pérou.  L’argent 
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ou  les  denrées  qui  reviennent 
de  ce  trafic ,  font  partagez  éga¬ 
lement  entre  les  habirans  de  la 
Peuplade. 

Les  maifons  qu’ils  fe  font  bâ¬ 
ties  eux- mêmes  font  d’un  feul 
étage  5  elles  font  folides ,  &  fans 
nul  ornement  d’Architeéhire , 
n’ayant  eu  en  vue  que  de  fe  ga¬ 
rantir  des  injures  de  l’air.  Celle 
des  Peres  Jefuites  eft  à  peu  près 
fembiable  à  la  referve  qu’elle  a 
deux  étages.  Mais  l’Eglife  effc 
vafte  &  magnifique  ,  le  delTein 
en  eft  venu  d’Europe ,  &  les  In¬ 
diens  l’ont  très-bien  exécuté. 
Elle  eft  toute  de  pierre  de  taille  : 
le  dedans  eft  orné  de  peintures 
travaillées  par  les  mêmes  In¬ 
diens  :  les  rétables  des  Autels 
font  d’un  bon  goût  &  tout  do¬ 
rez  :  la  Sacriftie  eft  bien  fournie 
d’argenterie  &  d’ornemens  très- 
propres.  Jeparle.de  ce  que  j’ai 


z  6 4.  Lettres  de  quelques 

veu  dans  la  Peuplade  où  j’ef- 
tois  :  cette  Egîife  ièroit  certaine¬ 
ment  eftimée  dans  les  plus  gran¬ 
des  Villes  de  l’Europe. 

Rien  ne  m’a  paru  plus  beau 
que  l’ordre  &.  la  manière  dont 
on  pourvoit  à  la  fubliftancé  de 
tous  les  habitans  de  la  Peupla¬ 
de  :  ceux  qui  font  la  récolté,  font 
obligez  de  tranfporter  tous  les 
grains  dans  des  Magazins  pu¬ 
blics  :  Il  y  a  des  gens  établis  pour 
la  garde  de  ces  magazins  ,  qui 
tiennent  un  regiftre  de  tout  ce 
qu’ils  reçoivent.  Au  commence¬ 
ment  de  chaque  mois ,  les  Offi¬ 
ciers  qui  ont  l’adminiftration  des 
grains ,  délivrent  aux  Chefs  des 
quartiers ,  la  quantité  néceflai- 
re  pour  toutes  les  familles  de 
leur  diftrid  ;  &  ceux-ci  les  dit 
tribuent  auffi-toft  aux  famil¬ 
les  ,  donnant  à  chacune  plus  ou 
moins  ,  félon  qu’elle  eft  plus 
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ou  moins  nombreufe. 

Il  en  eft  de  même  pour  la  di/1 
tribution  de  la  viande  :  on  con¬ 
duit  tous  les  jours  à  la  Peupla¬ 
de  un  certain  nombre  de  bœufs 
Sc  de  moutons ,  cju’on  remet  en¬ 
tre  les  mains  de  ceux  qui  doi¬ 
vent  les  tuer.  Ceux-ci  après  les 
avoir  tuez  font  avertir  les  Chefs 
de  quartier ,  qui  prennent  ce  qui 
elt  néceilàire  pour  chaque  famil¬ 
le,  a  qui  ils  en  diftribuent  à  pro¬ 
portion  du  nombre  de  perfon- 
nes  qui  la  compolent. 

Par- la  on  a  trouvé  le  moyen  de 
bannirl’indigence  de  cetteChrê- 
tienté  :  on  n’y  voit  ni  pauvre  ni 
mendiant,  &  tous  font  dans  une 
égalé  abondance  des  chofesné- 
celîàires  a  la  vie.  Il  y  a  outre  ce¬ 
la.  dans  chaque  Peuplade  plu¬ 
sieurs  grandes  maifons  pour  les 
malades  :  les  unes  font  deftinées 
pour  les  hommes ,  &  les  autres 
■2CIII,  Rec.  M 
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pour  les  femmes.  Comme  les 
Preltres  ne  s’occupent  que  de 
Pinftru&ion  ,  &  de  la  condui¬ 
te  fpirituelle  de  ces  nouveaux 
Chreftiens  ,  il  y  a  encore  trois 
freres ,  dont  l’un  qui  a  une  Apo- 
ticairerie  bien  garnie  ,  prépare 
les  remèdes  né ceffaires  aux  ma¬ 
lades  5  les  deux  autres  préfident 
à  l’adminiftration  du  temporel , 
&  obfervent  il  dans  la  distribu¬ 
tion  journalière  qui  fe  fait  a  cha¬ 
que  famille ,  tout  s’y  pafiè  avec 
la  droiture  Se  l’équité  conve¬ 
nable. 

Pendant  le  temps  que  je  de- 
meuray  à  B'uenos-ayres  ,  j  a  vois 
entendu  faire  de  grands  éloges 
de  la  Million  du  Paraguay  j  mais 
j’avoue  que  tout  ce  qu’on  m’en 
avoit  dit  de  bien  ,  n’approche 
point  de  ce  que  j’en  ai  vû  moi- 
même.  Je  ne  fçache  pas  qu  il  y 
ait  dans  le  monde  Chreftien  de 
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Million  plus  fainte.  La  modell 
tie ,  la  douceur ,  la  foi ,  le  defin- 
terefTemenc  ,  l’union  &  la  cha¬ 
rité  qui  régnent  parmi  ces  nou¬ 
veaux  Fideles ,  me  rappelloienc 
fans  cédé  le  fouvenir  de  ces  heu¬ 
reux  temps  de  l’Eglife  ,  ou  les 
Chreftiens  détachez  des  chofes 
de  la  terre  „  n’avoient  tous  qu’un 
cœur  &  qu’une  ame  ,  &  ren- 
doient  par  l’innocence  de  leurs 
mœurs  la  Religion  qu’ils  profef. 
foient ,  relpedable  même  aux 
Gentils. 

J’auroispafle  volontiers  le  ref. 
te  de  ma  vie  dans  un  lieu  où 
Dieu  eft  li  bien  fervi  *  je  lèntois 
même  que  ces  grands  exemples 
de  vertu  faifoient  fur  moi 
des  impreffions  extraordinaires* 
mais  les  ordres  de  la  Providen¬ 
ce  m’appelloient  ailleurs,  j’a- 
vois  déjà  demandé  plufîeurs 
fois  à  ces  Révérends  Peres  la 
M  ij 
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permiffion  de  partir  ,  mais  leur  | 
charité  ingénieulé  à  trouver  des 
raifons  de  m’arrefter  ,  m’avoit 
retenu  parmi  eux  dix-fept  jours  ;  j 
Enfin ,  ils  fie  rendirent  à  mes  inf-.  , 
tances  j  ils  me  donnèrent  des  , 
guides  pour  me  conduire ,  6c  un 
de  leurs  Domeftiques  chargé  de  ( 
toutes  les  provifions  néceflàires  [ 
pour  le  chemin  que  j’avois  à  fai-  , 
re  de  la  Peuplade  de  laint  Xa¬ 
vier  jufqu’à  Corduba.  On  com-|  |, 
pte  de  l'une  à  l’autre  un  peu  plus  ] 
de  deux  cens  lieues  :  je  fus  un  j 
mois  à  m’y  rendre.  Jepaflay  par  3 
fiaint  Nicolas  6c  par  la  Concep¬ 
tion,  deux  autres  Peuplades  de  , 
la  Million  de  Paraguay  ,  où  il  y 
a  bien  dans  chacune  quatorze  à  , 
quinze  mille  ames.Elles  font  pla-  j 
cées  au  bord  d’une  petite  Ri- , 
viére,àtrois  journées  l’une  de,; 
l’autre  :  les  rues  en  font  droites  | 
6c  bien  allignées ,  les  maifions  fo- , 
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lides  &  d’un  feul  étage.  Les  deux 
Eglifes  font  face  chacune  à  une 
grande  place  j  elles  font  gran¬ 
des  ,  bien  bafties ,  &  richement 
ornées.  Les  PP.  Jefuites  qui  en 
ont  la  conduite ,  me  reçurent 
avec  beaucoup  de  charité.  On 
oblerve  dans  ces  deux  Peupla¬ 
des  ,  comme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  de  la  Million  ,  le  même  or¬ 
dre  que  dans  celle  dont  je  viens 
de  parler.  On  prendrait  chaque 
Peuplade  pour  une  nombreuse 
famille  ,  ou  pour  une  Commu¬ 
nauté  Religieufe  bien  réglée. 

Je  rencontrai  fur  ma  route 
une  Jaccra  qui  appartenoit  à 
un  Efpagnol.  Les  Caftillans 
appellent  ainfî  certaines  Terres, 
dont  les  Rois  d’Efpagne  recom- 
penferent  les  Officiers  ,  Sc  les 
Soldats  qui  s’eftoient  lignalez 
dans  la  conquefte  duPayis.  On 
trouve  quantité  de  Jaccras  dans 
M  iij 
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toute  PAmerique  >  il  y  a  dans 
chacune  un  petit  Village  com- 
pofé  de  Maifons ,  de  Huttes ,  6c 
de  Cabanes  où  demeurent  les 
Caffres  &  les  autres  Efclaves , 
qui  cultivent  les  terres. 

Le  maiftre  de  cette  Jaccra  me 
reçut  fort  bien  ,  Sc  comme  je 
trouvai  là  des  gens  pour  me 
conduire  jufqu’à  Corduba  ,  je 
donnai  congé  à  mes  guides  ,  à 
qui  j’avois  déjà  caulé  allez  de 
fatigues.  Ces  bons  Indiens  vou- 
loient  abfolumènt  me  fuivre  juf 
qu’à  mon  terme  ,  félon  l’ordre 
qu’ils  en  avoient  reçu ,  &  j’eus 
beaucoup  de  peine  à  leur  per- 
fuader  que  leurs  fervices  ne  m’ef 
toient  plus  utiles.  S’il  y  a  quel¬ 
que  occafion  où  la  pauvreté  doi¬ 
ve  faire  de  la  peine  à  un  Capu¬ 
cin,  c’eft  certainement  dans  cel¬ 
le-ci.  J’eftois  véritablement  af¬ 
fligé  de  n’avoir  rien  à  donner  à 
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ces  bonnes  gens  :  il  fallut  qu’ils 
fe  contentaient  de  ma  bonne 
volonté ,  &  de  la  promefle  que 
je  leur  fis  de  ne  les  pas  oublier 
dans  mes  foibles  prières. 

Ils  réprirent  la  route  de  la 
Peuplade  de  faint  Xavier  ,  ôc 
moi  après  m’eftre  repofé  un  jour 
dans  la  Jaccra  de  ce  Gentilhom¬ 
me  Efpagnol ,  je  pris  la  route  de 
Corduba ,  où  j’arrivai  après  huit 
jours  de  marche.  Corduba  eft  une 
Ville  allez  confiderabie ,  èc  plus 
grande  que  Buenos-ayres  :  elle  eft 
fituée  dans  un  terroir  maréca¬ 
geux  ,  mais  néanmoins  allez 
beau  &  allez  fertile.  Il  y  a  un 
fiége  Epifcopal  Si  un  Chapitre , 
plufieurs  maifons  Religieafes , 
&  un  College  de  Jefuites  qui  ren¬ 
dent  des  fervices  continuels  au 
public,  Si  qui  font  dans  une  gran¬ 
de  eftime  par  la  régularité  de 
leur  vie.  J’allai  faluer  le  R.  P. 

M  iiij 
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Re&eur  du  College  qui  me  re¬ 
tint  quatre  jours  dans  fa  mai- 
fon. 

De  Corduba  j’allai  à  la  Punta. 
C’eft  un  petit  Bourg  fitué  au¬ 
près  des  collines  que  l’on  ren¬ 
contre  avant  que  d’arriver  à  cet¬ 
te  chaifne  de  montagnes  que  les 
Efpagnols  appellent  Las-Cordil- 
leras.  Un  incident  qui  m’arriva 
dans  le  chemin  me  fit  palier  une 
fort  mauvaife  nuit.  Comme  on 
m’avoit  dit  qu’il  n’y  avoit  que 
35.1ieuësjufqu  a  laPæw^&qu’on 
trouvoit  fur  la  route  quantité  de 
Jaccras ,  je  m’obftinaià  ne  point 
prendre  de  guide  ;  je  partis  donc 
tout  feul  ,  &.  après  trois  jours 
de  marche  ,  je  me  trouvai  dans 
un  Pays  defert  &  fablonneux , 
qui  eft  allez  proche  des  monta¬ 
gnes.  Quelque  diligence  que  je 
fille, la  nuit  me  furprit,  & jere- 
folus  de  la  palier  fous  un  gros 
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arbre  qui  efloit  à  côté  du  grand 
chemin.  Après  avoir  fait  un  lé¬ 
ger  repas  ,  &  récité  quelques 
Prières  5  je  ne  fçai  quel  prelîèn- 
timent  me  détermina  à  monter 
fur  l’arbre  :  je  m’attachai  aux 
branches  avec  la  corde  qui  me 
fervoit  de  ceinture  ,  &;  je  com- 
mençois  déjà  à  fommeiller ,  lorf- 
que  j’entendis  du  bruit  au  bas 
de  l’arbre  *  je  baillai  aulîl-tollla 
telle ,  &  j’apperçus  au  clair  de  la 
lune  un  gros  tygre ,  lequel  apirès 
avoir  fait  cinq  ou  lix  fois  le  tour 
de  l’arbre  ,  s^élançoit  le  long 
du  tronc,  &  faifoit  de  grands 
efforts  pour  y  grimper.  Ce  ma¬ 
nège  dura  allez  long  -  temps  j 
mais  voyant  que  fes  tentatives  é- 
toient  inutiles, &quejen’avoispas 
la  complaifanee  de  defcendre,il 
prit  le  parti  de  le  retirer.  Jamais 
nuit  ne  me  parut  plus  longue. 
Dès  que  le  jour  commença  à  pa- 
M'v 


2.74  Lettres  de  quelques 
roiftre  ^  je  regardai  de  tous  co¬ 
tez  ,  &  m’eftant  bien  afluré  que 
cet  animal  avoit  difparu ,  je  def- 
cendis  de  l’arbre  &  continuai  ma 
route. 

J’arrivai  ce  jour-là  même  d’aC 
fez  bonne  heure  à  la  Punta.  Je 
trouvai  cette  Bourgade  défolée 
par  la  maladie  contagieufe  qui 
avoit  enlevé  plus  des  deux  tiers 
des  habitans.  J’affiftai  àlamort 
le  Curé  du  lieu,  deux  RR.  PP. 
Dominiquains,&pluiîeurs  autres 
habitans.  Je  ne  reftai  que  trois 
jours  dans  cette  Bourgade  preft 
que  déferre  &  abandonnée ,  &C 
je  pris  la  route  de  Mendoza ,  qui 
eft  éloignée  de  25.  lieuës. 

Mendoza  eft  une  Ville  allez 
grande  *  mais  peu  peuplée  :  elle 
eft  fituée  au  pied  des  Cordillè¬ 
res  ,  c’eft  cette  longue  chaifne 
de  montagnes  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  ,  lefquelles  vont  du 
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Nord  au  Sud  ,  &  partagent  tou¬ 
te  l’Amérique  méridionale.  On 
trouve  à  Mendoza  plusieurs  mai- 
fons  Religieulès &un  grand  Col¬ 
lege  des  Peres  Je  fui  tes  5  elle  dé¬ 
pend  pour  lefpirituel  dei’Evef- 
que  de  Santiago  du  Chili,  j’ar¬ 
rivai  dans  cette  Ville  vers  midi , 
&  comme  je  palîois  au  milieu 
de  la  place ,  je  rencontrai  un  Ec- 
clefiaftique  qui  me  falua  fort 
honneftement,  &  m’invita  à  dif- 
ner  ^  c’eftoit  le  Curé  des  Efpa- 
gnols. 

Après  le  repas ,  je  le  priai  de 
me  faire  conduire  chez  les  PP. 
Jefuites,  &il  voulut  m’y  accom¬ 
pagner  lui  -  même.  Les  Peres 
fçavoient  déjaque  je  devois  paf- 
fer  par  Mendoza  ,  pour  me  ren¬ 
dre  par  le  Chili  au  Pérou:  cin¬ 
quante  Millionnaires  deftinez  au 
Chili  ,  du  nombre  de  ceux  que 
j’avois  trouvez  à  Buenos-ayres , 
M  vj 
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eftoient  arrivez  depuis  deux 
mois  ,  &  les  avoient  informez 
de  ma  marche.  C’eft  pourquoi 
le  R.  P.  Redeur  me  dit  en  m’em- 
braflant  tendrement  >  que  l’in¬ 
quiétude  qu’il  avoir  eue  à  mort 
fujet  redoubloit  la  joye  qu’il  a- 
voit  de  me  voir ,  &.  qu’il  avoir 
appréhendé  long-temps  qu’il  ne 
me  fut  arrivé  quelque  accident 
fur  la  route.  Après  quelques  mo- 
mens  d’entretien ,  comme  je  fon- 
»  geois  à  me  retirer  5  Vous  ne 
»s  logerez  point  ailleurs ,  me  rê¬ 
va.  pondit  obligeamment  le  Pere 
»  Redeur  y  en  me  prenant  la 
>3  main  ,  M.  le  Curé  eft  allez  de 
»  nos  amis  ,  pour  ne  pas  trou- 
»  ver  mauvais  que  je  vous  re- 
»  tienne  :  Le  grand  nombre  de 
>3  Millionnaires  qui  viennent: 
»  d’arriver,  m’empêche  de  vous. 
»  donner  une  chambre  en  par- 
»  ticulier  ,  ce  qui  me  mortifie 
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beaucoup  ,  mais  nous  parta-  « 
gérons  enfemble  la  mienne,  &  « 
j’ai  donné  ordre  qu’on  vous  y  « 
préparait  un  endroit  commo-  « 
de.  Cette  invitation  eftoit  trop 
preiTante  pour  ne  pas  l’accep¬ 
ter  :  la  joye  que  je  reilèntis  de 
me  voir  avec  tant  de  fervens 
Millionnaires  me  fit  bien  toit 
oublier  toutes  mes  fatigues 
p  ailées. 

j’eilois  cependant  toujours 
occupé  de  mon  voyage  au  Chi¬ 
li,  où  j’efperois  trouver  quelque 
vaiiTeau  François  ,  qui  allant  à 
la  Chine  pafFeroit  aux  Iiles  Ma- 
rianes,  où  j’attendrois  le  Galion, 
qui  va  de  la  nouvelle  Elpagne  à 
Manille^’où  je  pourrais  me  ren¬ 
dre  aifément  àla  Coite  de  Coro¬ 
mandel.  Il  y  a  deux  routes  pour 
aller  de  Mendoza  à  Santiago 
La  première  eil  de  traverfer  les. 
Cordilleresjla  fécondé  eit  de  cô- 
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toyer  ces  Montagnes  ,  èc  de 
marcher  au  Nord  jufqu’à  une 
Bourgade  appellée  Juan  de  la 
Montera ,  d’où  enfuite  l’on  tour¬ 
ne  vers  le  Sud  ,  côtoyant  tou¬ 
jours  les  montagnes  jufqu’à  San¬ 
tiago  ,  qui  eft  fitué  prelque  à  la 
même  élévation  du  pôle  que 
Mendoza.  Par  la  première  route 
il  n’y  a  que  25.  lieues  à  faire, 
mais-il  y  en  a  plus  de  cent  par  la 
féconde.  Je  m’informai  fi  l’on 
pouvoir  palier  les  Cordillères  : 
on  me  répondit  que  l’on  pou¬ 
voir  abfolument  tenir  cette  rou¬ 
te  ;  mais  qu’elle  eftoit  très-diffi¬ 
cile  &c  très-dangereufe  ,  à  caufe 
des  neiges  dont  ces  montagnes 
font  toujours  couvertes ,  &  que 
les  Efpagnols  ne  la  prenoient 
jamais  ,  aimant  mieux  faire  un 
long  détour  que  de  s’expofer  aux 
dangers  d’un  chemin  fi  peu  pra- 
tiquable. 
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L'envie  que  j’avois  de  me  ren¬ 
dre  promptement  au  Chili ,  me 
détermina  à  prendre  le  chemin 
le  plus  court  ,  bien  qu’il  fuit  le 
plus  difficile  :  je  faifois  réflexion 
que  nous  eflions  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  qui  eft  le  temps  d’Efté 
dans  ces  contrées  méridionales  ; 
qu’eftant  en  Europe  j’avois  paf- 
fé  les  Alpes  &  les  Pyrénées,  Sc 
que  les  Cordillères  ne  lêroienc 
pas  peut-eftre  plus  difficiles  àtra- 
verfer  y  que  d’ailleurs  allant  à 
pied  je  pourrois  palier  aifément 
par  des  endroits  inacceffibles 
aux  gens  à  cheval.  Je  commu¬ 
niquai  mon  delTein  au  R.  P.  Rec¬ 
teur  du  College ,  qui  fît  tout  ce 
qu’il  put  pour  m’en  détourner  ^ 
il  vouloir  q  ie  j’attendillè  le  dé¬ 
part  des  Millionnaires  qui  dé¬ 
voient  palier  dans  deux  mois  au 
Chili  :  le  voyage  m’eufteflé  plus 
agréable  5  mais  comme  j’eftois 


2§o  Lettres  de  quelques 
preffé  ,  je  perfeverai  dans  ma 
première  refolution. 

Les  deux  premières  journées 
ne  furent  pas  ifort  rudes  *  mais 
quand  j’eus  pénétré  plus  avant 
dans  ces  montagnes  ,  j’y  trou¬ 
vai  des  difiicultez  prefque  infur- 
montables  *  tantoft  il  me  falloit 
grimper  fur  des  montagnes  ef- 
carpées ,  Sc  toutes  couvertes  de 
neiges ,  &  enfuite  me  laiflër  glif- 
fèriùr  la  neige  dans  des  vallons 
où  je  n’appercevois  nul  fentier. 
Enfin  ,  après  des  fatigues  in¬ 
croyables  ,  que  j’eus  à  efîuyer 
durant  fept  jours ,  je  me  trouvai 
au  de-là  des  Cordillères. 

Je  marchai  droit  à  Santiago  , 
dont  je  n’eftois  éloigné  que  de 
quatre  lieues,  &  que  depuis  deux 
jours  j’avoisapperçu  du  fbmmet 
des  plus  hautes  montagnes.  A- 
près  avoir  traverfé  un  lac,  par¬ 
tie  à  gué ,  partie  à  la  nage  $  j’en- 
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trai  dans  une  belle  Jaccra.  Je 
fus  agréablement  furpris  d’y 
trouver  un  Pere  Jefuite  ,  qui  me 
donna  toute  forte  de  marques 
d’amitié  :  mais  il  fut  bien  plus 
furpris  lui -même  ,  lorfque  lui 
ayant  remis  une  Lettre  du  Pere 
Reéleur  de  Mendoza ,  il  connut 
par  la  datte ,  qu’il  n’y  avoit  que 
huit  jours  que  j’en  eftois  parti. 
Cette  Jaccra  appartenoit  au 
College  de  Santiago.  Il  y  a  une 

Î>etice  Eglife  fort  propre  pour 
es  Negres  &  les  Efclaves ,  qui 
forment  un  Village  de  trois  à 
quatre  cens  perfonnes  :  le  Pere 
a  foin  de  leur  inftru&ion ,  &  il  a 
pour  compagnon  un  Frere  qui 
veille  à  leur  travail.  Après  m’y 
eftre  repofé  deux  jours,  je  me  mis 
en  chemin  pour  Santiago. 

Cette  Ville  eft  la  Capitale  du 
Royaume  du  Chili  }  elle  eft 
grande  ,  bien  peuplée  ,  fituée 
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dans  une  plaine  agréable  ,  la¬ 
quelle  eft  arrofée  d’une  belle  Ri¬ 
vière  ,  6 c  d’un  grand  nombre  de 
ruiflèaux  qui  rendent  les  terres 
fertiles.  Outre  les  fruits  parti¬ 
culiers  au  Payis ,  tous  ceux  qu’on 
y  a  tranfportex  d’Europe  y  vien¬ 
nent  parfaitement  bien.  La  dou¬ 
ceur  du  climat ,  la  commodité 
du  commerce  ,  la  fertilité  des 
Terres  qui  fournirent  tout  ce 
qu’on  peut  iouhaitter  pour  les 
délices  de  la  vie ,  y  ont  attire 
plufieurs  familles  Efpagnoles  qui 
y  ont  fixé  leur  féjour.  Les  rues 
font  larges  &.  bien  allignées ,  les 
maifons  folidement  bafties  & 
commodes.  Il  y  a  un  fiége  Epif- 
copal ,  un  Chapitre ,  &  plufieurs 
Communautex  Religieufes. 

La  première  choie  que  je  fis 
en  arrivant  dans  la  Ville ,  fut  de 
rendre  mes  refpeéts  à  M.  l’Evê¬ 
que  j  il  me  témoigna  beaucoup 
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de  bonté ,  &;  donna  ordre  qu’on 
me  préparait  une  chambre  dans 
fon  Palais.  Les  amitiez  de  ce 
grand  Prélat  redoublèrent  , 
quand  il  fçut  le  fujet  de  mon 
voyage.  Le  lendemain  je  rendis 
viliteaux  Peres Jefuites,quiont 
un  College  &  une  mailon  de 
Noviciat  dans  la  Ville.  Je  n’y 
fis  pas  un  long  féjour ,  parce  que 
j’appris  que  trois  vailTeaux  Fran¬ 
çois  eftoient  arrivez  à  la  Con¬ 
ception  ,  qui  eft  à  cent  lieuës  de 
Santiago:  Je  m’y  rendis  en  dou¬ 
ze  jours.  Ce  Payis  me  parut  un 
des  plus  beaux  &  des  plus  ferti¬ 
les  que  j’aye  encore  vils. 

La  Conception  eftoit  autre¬ 
fois  la  Capitale  du  Chili  ;  c’eft 
une  petite  Ville  fituée  dans  le 
fond  d’une  grande  Baye, oùles 
vailîéauxfonten  feureté.Unelfle 
que  la  nature  a  formée  au  mi¬ 
lieu  de  la  Baye  ,  les  met  à  l’a- 
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tri  de  la  fureur  des  flots  &  des 
vents.  Je  trouvai  dans  le  port  les 
trois  vaiflèaux  dont  on  m’avoit 
parlé  5  mais  comme  ils  ne  fai- 
foient  que  d’arriver  ,  ils  n’ef- 
toient  pas  fl-  tofl:  preffc  de  remet¬ 
tre  à  la  voile.  C’effc  ce  qui  m’en¬ 
gagea  à  aller  à  F'alparayjjb  ,  où 
ronm’aflùraqu’ilyavoitun  Na¬ 
vire  ,  qui  eftoit  fur  fon  départ 
pour  le  Pérou.  Si  j’avois  efté  bien 
inftruit  lorfque  j’eftois  à  Santia¬ 
go  ,  je  me  ferais  épargné  bien  des 
fatigues ,  car  Valparnyffo  n’en  eft 
éloigné  que  d’environ  vingt 
lieuës ,  &  j’en  fis  deux  cens  pour 
m’y  rendre.  J’y  trouvai  effecti¬ 
vement  le  vaiffeau  déjà  tout 
chargé  ÔC  qui  fe  préparait  à  par¬ 
tir. 

Lorfque  nous  fumes  à  qua¬ 
rante  lieuës  de  ce  Port ,  une  cha¬ 
loupe  qui  fortoit  de  la  rade  de 
Pifco ,  vint  droit  à  nôtre  bord: 
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elle  eftoit  envoyée  par  le  Capi¬ 
taine  d’un  navire  François ,  ap¬ 
pelle  le  Prince  des  Afturies ,  qui 
avoit  moüillé  dans  cette  rade. 
J’appris  d’un  Officier  qui  eftoit 
dans  la  Chaloupe  qu’un  vailîèau 
François  nommé  l’Eclair,  com¬ 
mandé  par  M.  Boiflorée  ,  de¬ 
voir  inceflàmment  le  rendre  à 
Pifco,  d’où  il  paflèroit  au  Cailao 
pour  aller  enfuite  à  Canton  $ 
c’eft  ce  qui  me  porta  à  aller  à 
Pifco  pour  l’y  attendre  j  il  arriva 
quelques  jours  après  &  m’ayant 
promis  de  me  faire  donner  avis 
a  Lima  du  jour  de  Ion  départ  du 
Cailao ,  je  m’embarquai  dans  un 
petit  baftiment  Efpagnol  qui  fai. 
loit  voile  pour  ce  Port. 

Le  Cailao  eft  le  principal  & 
le  plus  fameux  Port  de  toute  l’A- 
merique  méridionale  j  c’eft  le 
rendez-vous  général  de  tous  les 
Négocians  de  ces  vaftes  Provin- 
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ces.  Il  n’eft  éloigné  que  de  deux 
lieues  de  Lima  qui  eft  la  Capi¬ 
tale  du  Pérou  ,  &  le  centre  de 
tout  le  Commerce  de  ce  Royau¬ 
me  ,  &  de  celui  du  Chili.  Les  Es¬ 
pagnols  y  ont  bafti  une  petite 
Ville  le  long  du  rivage,  qui  eft; 
entourée  d’une  muraille  de  pier¬ 
res  de  taille,  garnie  de  plufieurs 
pièces  d’ Artillerie  ,  toutes  de 
fonte.  Il  y  a  un  Gouverneur  & 
une  garnifon  de  500.  hommes 
entretenue  par  le  Roi  d’Elpa- 
gne. 

A  peine  fûmes.nous  arrivez  au 
port  du  Callao  ,  que  je  pris  la 
route  de  Limet.  Cette  ville  la  plus 
riche  du  nouveau  Monde  ,  a 
deux  lieuës  de  circuit  :  elle  eft 
Située  à  deux  lieuës  de  la  Mer, 
au  milieu  d’un  vallon  le  plus 
étendu  ,  &  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qui  font  le  long  de  cetteCo- 
te.  Elle  n’eft  fermée  que  d’une 
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muraille  de  terre.  Une  petite  Ri¬ 
vière  qui  defeend  des  monta¬ 
gnes  ,  coule  auprès  des  murs ,  &. 
lépare  la  Ville  du  Faux-bourg. 
Les  eaux  de  cette  Rivière  qu’on 
conduit  par  des  canaux  dans  les 
vallons ,  rendent  la  terre  ferti¬ 
le  &:  agréable ,  fans  quoi  elle  fe- 
roit  féche  &  fterile  ;  ainfi  qu’il 
arrive  dans  toutes  les  plaines  du 
Pérou  qui  manquent  de  ce  fe- 
cours.  Il  ne  pleut  jamais  le  long 
de  cette  Côte.  Cette  Capitale 
du  Pérou  ell  très-agréable  &  par 
la  fituation  ,  &;  par  la  douceur 
du  climat ,  &  par  le  grand  nom¬ 
bre  de  maifons  Religieufes  ,  & 
d’Eglifes ,  qui  font  magnifiques 
&  richement  ornées.  Le  plan  en 
eft  régulier ,  les  rues  y  font  lar¬ 
ges  ,  &  tirées  au  cordeau  j  les 
maifons  quoique  d’un  feul  éta¬ 
ge  font  fpacieufes ,  bien  bafties , 
&  très-commodes.  Elles  eftoient 
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autrefois  plus  élevées  ^  mais  le 
furieux  tremblement  de  terre  , 
qui  renverlà  prefque  toute  la- 
Ville  fur  la  fin  du  fiécle  pafié ,  a 
fait  prendre  aux  habitans  la  pré¬ 
caution  de  les  conftruire  plus 
balles.  Il  s’en  faut  bien  que  cet¬ 
te  Ville  foit  peuplée  à  propor¬ 
tion  de  fon  étendue  :  on  n’y  com¬ 
pte  pas  plus  de  trente  cinq  à  qua¬ 
rante  mille  âmes. 

Aulfi-toft  que  j’y  arrivai ,  j’al¬ 
lai  rendre  mes  devoirs  au  Vice- 
roi.  C’eftoit  l’Evêque  de  Quito , 
qui  en  faifoit  les  fonctions  :  Le 
Viceroi  eftoit  mort ,  aufli-bien 
que  l’Archevêque  de  Lima  qui 
eft  Viceroi  né,  quand  celui  qui 
a  efté  établi  par  la  Cour  d’Ef- 
pagne  vient  à  mourir.  Au  défaut 
de  l’un  &  de  l’autre  ,  la  Vice- 
royauté  tombe  à  l’Evêque  de 
Quito  ,  jufqu’à  ce  que  celui  qu’il 
plaift  à  Sa  Majefté  Catholique 
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de  nommer  pour  ce  porte ,  foie 
venu  en  prendre  poflèlTion.  Ce 
Prélat  me  fit  un  accüeil  très-fa» 
vorable ,  8c  après  m’avoir  rete¬ 
nu  deux  jours  dans  fon  Palais, 
il  me  permit  d’aller  loger  chez 
les  PP.  Jefuites,  dont  il  me  fit 
de  grands  éloges. 

Outre  le  College  que  ces  Pè¬ 
res  ont  au  Callao ,  ils  ont  encore 
quatre  mailons  à  Lima ,  fçavoir 
la  mailon  Profertè  ,  le  College 
qui  eft  fort  beau,  le  Noviciat, 
&laParoiftèdes  Indiens,  qui  eft 
à  l’une  des extremitez  delà  Vil¬ 
le  ,  8c  que  l’on  nomme  El  Cerca- 
do.  C’eft-là  que  les  jeunes  Pref- 
tresqui  ont  achevé  leurs  études, 
font  une  troifiéme  année  de  No¬ 
viciat.  J’allai  d’abord  à  la  mai- 
fon  Profefle  ,  où.  le  R.  P.  Pro¬ 
vincial  me  combla  d’honnefte- 
tez  :  après  y  avoir  demeuré  crois 
jours,  je  lui  témoignai  que  vou- 
JCIII.  Rec.  N 
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lant  profiter  duloifir  &du  repos 
que  j’avois ,  mon  deffein  eftoit 
de  faire  une  retraite  de  huit 
jours  :  il  me  répondit  obligeam¬ 
ment  que  j’eflois  le  maifkie  de 
choifir  entre  les  quatre  Maifons 
de  la  Compagnie  celle  qui  m’a- 
gréeroit  davantage  ,  &.  que  j’y 
pouvois  refter  autant  de  temps 
qu’il  me  plairoit.  Je  choifis  la 
maifon  du  Noviciat  :  mais  avant 
que  de  m’y  retirer ,  le  R.  P  .  Rec¬ 
teur  du  College  m’invita  à  paf- 
fer  quelques  jours  chez  lui.  Je 
fus  charmé  de  l’ordre  &  de  la 
régularité  de  cette  grande  Com¬ 
munauté,  compofée  de  plus  ce 
cent  perfonnes  ,  dont  la  plufpart 
font  de  jeunes  Etudians.  Leur 
application  à  l’étude  ne  dimi- 
nu  oit  rien  de  leur  piété  &  de 
leur  ferveur.  Je  demeurai  trois 
jours  au  College ,  &  j’allai  en- 
fuite  me  renfermer  dans  le  No- 
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viciât.  Lamodeftie,  la  pièce,  le 
fllence,  &  la  régularité  de  ces 
fervens  Novices  que  j’avois  tous 
les  jours  devant  les  yeux ,  me 
rappelloient  fans  celle  le  fouve- 
nir  de  mes  premières  années  de 
Religion  3  ôc  les  làintes  réfle¬ 
xions  qu’ils  me  donnoient  lieu 
de  faire ,  m’humilioient  devant 
le  Seigneur,  &.  m’animoient  à 
eftre  à  l’avenir  plus  fîdeile  à  les 
grâces. 

j’achevois  ma  retraite  lorf- 
que  je  reçus  une  Lettre  de  M. 
Boillorée  qui  m’apprenoit  fon 
arrivée  au  Callao ,  je  me  rendis 
aulfl-tofl:  à  fon  bord  ,  &.  dès  le 
lendemain  on  mit  à  la  voile. 
C’eftoit  le  premier  jour  de  Mars 
de  l’année  1713.  Nous  eufmes 
trois  mois  d’une  navigation  très- 
douce  ;  les  vents  alizez  qui  ré¬ 
gnent  fur  cette  Mer,  nous  por¬ 
tèrent  très-commodément  aux 
N  ij 
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Iiles  Mariantes.  Comme  le  Ga¬ 
lion  d’Efpagne  que  je  venois 
chercher  ,  n’avoit  pas  encore 
paru  ,  je  refolus  de  l’attendre 
dans  Pille  de  Guahan  où  nous  a- 
vions  moüillé. 

A  peine  eftois  -  je  à  terre 
que  les  RR.  PP.  Jeluites ,  qui 
font  les  feuls  Millionnaires  de 
ces  Ifles ,  vinrent  audevant  de 
moi  accompagnez  d’une  troupe 
d’enfans  5  ils  me  conduifirent  en 
procelfion  à  leur  Eglifè ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  multitude  de  fideles 
qui  s’eftoient  rendus  en  foule  au 
rivage.  L’air  retentifloit  des 
loüanges  du  Seigneur  que  chan¬ 
taient  ces  Enfans  avec  une  dé¬ 
votion  qui  m’attendnlToit  jus¬ 
qu'aux  larmes.  La  prière  finie , 
les  Peres  me  menèrent  dans 
leur  maifon  qui  eft  allez  mal 
baftie  :  ils  n’oublièrent  rien  pour 
me  marquer  leur  affeètion  ,  Sc 
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pour  diffiper  l’ennui  qu’on  ne 
peut  guéres  éviter  dans  un  Payis 
ii  fâuvage. 

Il  n’y  a  qu’un  zele  ardent  pour 
le  lalut  des  âmes ,  qui  ait  pu  por¬ 
ter  ces  hommes  Apofioliques  à 
entreprendre  la  converfion  de 
ces  Barbares  ,  &  à  confacrer  le 
relie  de  leur  vie  dans  ces  Iiles 
féparées  du  relie  de  l’Univers, 
&  qui  peuvent  palier  pour  un  exil 
affreux.  Cependant  ils  me  pa- 
roiffoient  plus  contens  que  s’ils 
euffent  efté  dans  la  plus  riante 
contrée  de  l’Europe.  Leur  dou¬ 
ceur,  leur  union  ,  la  paix  inté¬ 
rieure  qu’ils  goulloient ,  ôe  qui  fe 
répandoit  jufques  fur  leur  vifa- 
ge ,  me  firent  comprendre  que 
ce  n’eft  pas  dans  les  Millions  les 
plus  laborieules ,  ôc  les  plus  des¬ 
tituées  des  commoditez  de  la 
vie,  que  les  Ouvriers  Evangéli¬ 
ques  font  le  plus  à  plaindre.  Dieu 
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fç ait  les  dédommager  par  i’onc- 
tion  de  fa  grâce  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  ,  dont  iis  fe 
font  privez  pour  fon  amour.' 
Tous  ces  infulaires  font  mainte¬ 
nant  fournis  à  l’Evangile.  Dans 
la  principale  de  ces  files  qu’on 
appelle  Agadagnna ,  il  y  a  un  Sé¬ 
minaire  fondé  &  entretenu  par 
les  Rois  Catholiques  ,  où  les 
Millionnaires  élevent  avecgrand 
foin  lajeunelîè. 

Il  y  a  voit  douze  jours  que  j’ef- 
tois  dans  cette  Me  ,  lorfque  le 
Galion  arriva.  Le  Capitaine  me 
prévint  obligeamment  &  m’of¬ 
frit  le  palîage  que  je  fouhaittois 
fur  fon  bord.  Je  m’y  embarquai, 
&  après  douze  jours  de  naviga¬ 
tion  ,  nous  découvrîmes  les  pre¬ 
mières  Terres  des  Mes  Philip¬ 
pines  ,  &  nous  mouillâmes  à 
l' Emboccadero  :  c’eft  ainli  que  les 
Elpagnols ,  appellent  l’entrée  du 
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Canal.  On  a  un  grand  nombre 
d’Ifles  à  palfer  avant  que  d’arri¬ 
ver  au  Port  de  Cavité  ,  qui  eft 
à  trois  lieues  de  Manille.  Les 
*  balles ,  les  rochers ,  &  les  cou- 
rans  qui  font  très-rapides ,  ren¬ 
dent  le  paflàge  de  ce  Canal  très- 
difficile  ,  &  très-dangereux.  La 
mouflon  avoir  changé,  les  vents 
qui  cftoient  au  Sud-Oüeft  nous 
eftoient  contraires ,  &.  nous  fuî¬ 
mes  plus  d’un  mois  &  demi  à 
faire  80.  lieues  dans  ce  Canal. 
Les  Officiers  eftant  réfolus d’at¬ 
tendre  la  mouflon  favorable 
pour  conduire  feurement  le  Ga¬ 
lion  au  Port,  je  pris  le  parti, 
ainfl  qu’avoient  fait  d’autres  pal- 
fagers ,  de  me  jetter  dans  la  Cha¬ 
loupe  ,  &de  prendre  terre  à  l’I  f- 
le  de  Luçon ,  d’où  je  me  rendis 

*  C’eft  un  fond  méfié  de  fable ,  de  roche  , 
&  de  pierre  qui  s’élève  vers  la  furface  de 
l’eau. 

N  iiij 
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en  trois  jours  à  Manille. 

Cette  Ville  fituée  dans  l’Ifle 
de  Luçon ,  eil  baftie  au  fond  d’u¬ 
ne  Baye ,  qui  a  plus  de  dix-huit 
lieues  de  circuit  :  c’eft  la  Capi¬ 
tale  de  toutes  les  Mes  qu’on  ap¬ 
pelle  Philippines  :  elle  eft  envi¬ 
ronnée  d’une  bonne  muraille, 
&  a  un  Chafteau  bien  fortifié. 
Le  Roi  d’Efpagne  y  entretient 
une  garnifon  de  joo.  hommes. 
Elle  a  un  Gouverneur ,  une  Cour 
de  Juftice ,  un  Archevêque  ,  un 
Chapitre  ,  &  plufieurs  maifons . 
Réligieufes  :  Toutes  les  Egliiés 
y  font  belles  ,  &  richement  or¬ 
nées.  On  compte  dans  ces  Mes 
près  de  8oo.  Parodiés,  quifont 
partagées  pour  la  conduite  en¬ 
tre  les  Preftres  fecuîiers  &  Ré¬ 
guliers.  Cette  nombreufe  Chref 
tienté  eft  cultivée  avec  beau¬ 
coup  de  foin,  &  eft  parfaitement 
inftruite  de  nos  myfteres. 
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Une  maladie  violente  dont  je 
fus  attaqué  à  Manille  ,  me  ré- 
duilît  à  l'extrémité.  On  défef- 
peroit  abfolument  de  ma  guéri- 
lon  ,  lorfque  j’eus  recours  au 
grand  Apôtre  des  Indes ,  faine 
François  Xavier.  Ma  prière  ne 
fut  paspluftoft  achevée  ,  que  je 
me  fends  beaucoup  mieux  ,  êc 
deux  jours  après  ,  je  fus  en  ef- 
tat  de  celebrer  le  faint  Sacrifice 
de  la  Melle.  Ceux  qui  après  m’a¬ 
voir  vu  au  lit  deux  jours  aupa¬ 
ravant  ,  me  voyoient  à  l’Autél * 
ne  doutèrent  pas  qu’une  guéri- 
foii  fi  foudaine  ,  ne  fuit  l’effet  de 
la  puifiante  protection  du  faint 
que  j’avois  invoqué. 

Je  partis  de  Manille  le  15.  de 
Février  de  l’année  1714.  fur  la 
fai n te  Anne  V aideau  Arménien* 
qui  alloit  à  la  Côte  de  Coroman¬ 
del.  Une  furieufe  tempefte  qui 
nous  furprit  entre  l’Ifle  de  la 
N  v 
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JParagua  &  le  Paracel ,  nous  mit 
plulieurs  jours  dans  un  danger 
continuel  de  faire  naufrage  j  nos 
mats ,  nos  voiles ,  &  le  gouver¬ 
nail  furent  emportez  ce  fut  par 
une  efpece  de  miracle  que  nous 
abordâmes  à  JVfalaca,où  je  trou¬ 
vai  un  V aideau  Danois  preft  à 
faire  voile  pour  Trancambar: 
c’ell  une  place  fituée  fur  la  Côte 
de  Coromandel  qui  appartient 
aux  Danois.  La  lainte  Anne  ef- 
tant  hors  d’ellat  de  fe  mettre  en 
Mer  ,  je  demandai  pafage  au 
Capitaine  Danois ,  qui  me  l’ac¬ 
corda  avec  beaucoup  de  poli-, 
tefie. 

La  faifon  qui  eftoit  déjà  avan¬ 
cée  ,  nous  retint  près  de  trois 
mois  dans  une  traverlée,  qu’on 
fait  au  temps  de  la  mouflon  en 
moins  de  trois  femaines.  La  ma¬ 
ladie  fe  mit  dans  l’équipagemous 
perdîmes  le  Capitaine  qui  mou- 
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rue  entre  mes  bras  ,  avec  de 
grands  fentimens  de  piété.  En¬ 
fin  après  bien  des  fatigues ,  nous 
arrivâmes  à  Trancambar.  Jepafi 
fai  de-là  à  Madras ,  d’où  je  me 
rendis  aifément  à  Pontuhety ,  qui 
eftoit  le  lieu  de  ma  Million,  &  le 
terme  de  mon  voyage. 


LETTRE 

DU  PERE 

D’ENTRECOLLES, 

MISSIONNAIRE 

E  V  COMPAGNIE  DE  JESUS: 

\Au  TPere  de  Broissia  ,  de  U 

meme  Compagnie. 

A  Jœo  tcheou  le  10.  May  1715» 


On  Reverend  Péri, 


La  paix  de  N.  S. 

Il  eft  jufte  que  je  vous  ren¬ 
de  compte  de  la  Million  de 
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Kim- te-  tchim ,  puifqu’elle  doit  ce 
qu’elle  eft  à  vôtre  illuftre  famil¬ 
le  ;  elle  a  efté  fondée ,  Ôc  elle  eft 
entretenue  des  libéralitez  de  M. 
le  Marquis  de  Broifiia  votre 
frere  :  c’eit  l’ouvrage  du  feu  P. 
de  Broiffia  qui  l’a  conduite  plu- 
lîeurs  années  avec  un  zélé  vraye- 
ment  Apoftolique.  Sa  mémoire 
efb  toujours  chere  à  nos  Néo¬ 
phytes  ,  qui  ont  grand  fujet  de 
le  regretter  ,  puisqu’il  s’en  fau  t 
bien  que  j’aye  les  qualitez  nc- 
ceflaires  pour  remplacer  un  fi 
fervent  Millionnaire. 

Je  partis  de  Jao-tcheou  dans 
le  mois  de  Décembre  ,  afin  de 
me  rendre  à  Kim- te- tchim ,  quel¬ 
ques  jours  avant  les  feftes  de 
Noël  j  ma  barque  s’eftant  arrefi 
tée  par  hazard  près  d’un  ha¬ 
meau  ,  un  habitant  du  lieu  abor¬ 
da  mon  Catéchifte  qui  avoir  mis 
pied  à  terre  ,  ôc  il  lui  demanda. 
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fl  l’Européan  qu’il  voyoit  n’ef- 
toit  pas  ùi-lao  ye  ,  (  c’eftoit  le 
nom  Chinois  du  P.  de  Broiffia 
vôtre  frere  )  qu’il  avoit  connu 
autrefois  à  jao-icheou.  Non, ce 
n’eft  pas  lui ,  répondit  le  Caté- 
chifte ,  6c  moi  tout  confus  de  ma 
tiédeur  au  fouvenir  de  la  fainte 
vie  de  Si-  lao-ye ,  je  répétay  plu- 
fleurs  fois  ces  paroles  de  faint 
Jean  :  Non  je  ne  le  fuis  pas,  non 
fum. 

Ce  fut  la  veille  de  faint  Tho¬ 
mas  que  j’arrivai  à  Kim  te-tchim. 
je  trouvai  qu’il  s’y  eftoit  fait  de 
grands  changemens  parmr  les 
Mandarins  :  de  quatre  qu’ils  ef- 
toient  ,  il  n’en  refloit  pas  un 
feul,  &  d’autres  leur  avoient  fuc- 
cedé  qui  m’eftoient  tout- à  fait 
inconnus.Le  premier  de  cesMan- 
darins  eftoit  monté  au  rang  de 
Gouverneur  d’une  Ville  du  pre¬ 
mier  Ordre ,  Sc  comme  il  m’ho- 
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noroit  de  fon  amitié  ,  il  m’en 
donna  auffi-tofl  des  marques, 
en  lé  déclarant  hautement  le 
protecteur  de  la  nouvelle  Egii- 
îe  que  nôtre  Million  Françoilè 
y  a  établie  depuis  peu. Le  fécond 
Mandarin  venoit  de  perdre  fon 
Pere  ,  &:  il  eftoit  obligé  ,  lelon 
les  Loix  de  l’Empire  ,  de  quit¬ 
ter  la  charge  ,  pour  n’y  rentrer 
qu’après  les  trois  années  de  fon 
deuil.  Le  troisième  Mandarin 
elloit  mort  durant  mon  ablen- 
ce;  &  le  quatrième  venoit  d’ef. 
tre  chargé  de  chaînes ,  à  caufe 
des  injuftices  &.  des  vexations 
qu’il  a  voit  faites.  Un  Commillai- 
re  envoyé  de  la  Cour  parcou- 
roit  diverfes  Villes  ,  &  s’infor- 
moit  fecrettementde  la  condui¬ 
te  des  Mandarins  :  ayant  affilie 
à  quelques  jugemens  iniques  de 
nôtre  Mandarin  ,  il  le  fit  arref- 
ter  fur  le  champ  ;  &  il  inllrui- 
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foie  fon  procès  félon  toute  la  ri¬ 
gueur  des  loix  ,  fans  nul  égard 
aux  intercédions  reitérées  du 
Viceroi  qui  le  protégeoit. 

Je  n’avois  nulle  habitude  avec 
les  nouveaux  Mandarins ,  dont 
la  protection  nous  eft  cepen¬ 
dant  fi  néceffaire  pour  la  liberté 
de  nos  fonctions  ,  &  pour  le  re¬ 
pos  de  nos  Néophytes.  J’appris 
en  arrivant  que  celui  qui  nous 
a  vendu  le  terrein  où  eft  baflie 
notre  Eglife  ,  fongeoit  à  nous  in- 
quietter,  pour  peu  que  les  Man¬ 
darins  ne  panifient  pas  favora¬ 
bles  à  la  Religion.  C’efl  pour¬ 
quoi  je  réfolus  de  les  vifîter 
aü  pluftofl ,  St  de  ménager  leur 
amitié  &  leur  protection  par 
quelques  préfens  d’Europe  , 
qu’on  ne  peut  fe  difpenler  de 
leur  faire. 

Je  différai  néanmoins  ma  vi- 
fîte  jufqu’après  la  folemnité  de 
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Noël ,  afin  de  n’eftre  occupé  que 
du  foin  de  préparer  les  Chref 
tiens  à  célébrer  dignement  cet¬ 
te  grande  fefte.  Ils  avoientdeja 
amaffé  une  petite  lomme  pour 
avoir  la  fimphonie  Chinoife  5  je 
leur  reprefentai  qu’ils  honore- 
roient  bien  mieux  la  pauvreté 
de  J  e  s  u  s  naifiant ,  fi  l’argent 
deftiné  à  leurs  fanfares  de  haut¬ 
bois  ,  de  Autres ,  de  tambours  &: 
de  trompettes  ,  ils  le  diftri- 
buoient  aux  pauvres.  C’eft  ce 
qui  fe  fit  avec  beaucoup  d’édi¬ 
fication.  Grand  nombre  de  con- 
fefiions  &  de  communions  fer¬ 
ventes,  jointes  au  chant  des  priè¬ 
res,  firent  tout  l’agrément  de 
cette  nuit,  qui  nous  rappelloit 
les  merveilles  opérées  depuis 
tant  de  fiécles.  Au  relie  fans  les 
libéralitez  de  M.  le  Marquis  de 
Broiflia  ,  ce  lang-açe  des  Cieux 
n’auroit  pas ,  félon  les  apparen- 


3  ©5  Lettres  de  quelques 

ces ,  efté  fi  toft  entendu  à  Kim- 
te-tchim. 

Outre  la  multitude  des  Néo¬ 
phytes  ,  que  j’eus  à  confeffer  pen¬ 
dant  les  deux  mois  que  j’y  de¬ 
meurai  ,  je  conférai  encore  le 
baptefme  à  foixante  &  dix  Infi. 
deles  prefque  tous  adultes ,  j’en 
aurois  baptifé  un  plus  grand 
nombre,  fi  j’avois  pu  y  faire  un 
plus  long  féjour  J’y  laifiai  plu- 
fieurs  Catéchumènes  qui  s’af- 
fembloient  régulièrement  dans 
ma  petite  maifon ,  &  qui  fepar- 
tageoient  en  diverfes  troupes 
que  les  Catéchiftes,  les  princi¬ 
paux  Chreftiens  ,  &  moy  nous 
inftruifions  feparément  de  nos 
faints  myfteres.  Je  prenois  plai- 
fir  à  les  voir  s’échauffer  quel¬ 
quefois  dans  ladifpute  *  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  Chinois 
ayent  toujours  autant  de  flegme 
qu’on  leur  en  attribue. 
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Plufieurs  Pefcheurs  qui  ef- 
toient  occupez  pendant  tout  le 
jour  de  leur  travail  ,  venoient 
me  trouver  la  nuit  pour  enten¬ 
dre  la  parole  de  Dieu  ,  &.  cette 
divine  lèmence  qui  tomboic 
dans  des  cœurs  dociles ,  fructi- 
fioit  au  centuple,  j’eftois  char¬ 
mé  de  la  naïveté  avec  laquel¬ 
le  ils  me  propoloient  leurs 
doutes ,  &  de  l’ardeur  qu’ils  fai- 
foient  paroiftre  pour  eftre  ré¬ 
générez  dans  les  eaux  du  bapteL 
me. 

Auffi-toft  que  j’eus  un  peu  de 
loifîr ,  j’allai  vifîter  les  nouveaux 
Mandarins  ,  &  j’en  fus  bi^n  re¬ 
çu.  Le  principal  de  ces  Manda¬ 
rins  agréa  mes  préfens ,  &  m’ad¬ 
mit  jufques  dans  l’interieur  de 
Ion  hôtel  ,  où  il  me  témoigna 
beaucoup  de  bonté.  Deux  jours 
après  un  Valet  de  l’audience 
vint  m’avertir  que  fon  Maiftre 
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approchoit ,  &.  il  parut  tout  à- 
coup  avec  tout  fon  train  ,  qui 
bordoit  la  rue  des  deux  cotez. 
J’allai  le  recevoir  à  la  porte  de 
mon  Egide ,  où  il  entra ,  &  où  il 
demeura  plus  d’une  heure.  On 
lui  préfenta  enfuite  du  thé  dans 
des  porcelaines  très-fines ,  &  par 
là  j’eus  occafion  de  lui  dire  que 
ces  porcelaines  eftoient  un  gage 
de  l’amitié  dont  m’honoroit  Ion 
prédecefleur. 

Nôtre  entretien  roula  fur  les 
fciences  ,  &  fur  les  curiolitez 
d’Europe  ,  &  nous  tombâmes 
infenhblement  fur  les  matières 
de  la  Religion.  Il  avoit  reçu 
parmi  ies  prélens  que  je  lui  avois 
faits ,  un  Livre  qui  en  prouve  la 
vérité  ;  il  me  répéta  plufieurs 
»5  fois  ces  paroles  :  Ce  que  vous 
»  me  dites ,  êc  ce  que  vos  Livres 
»  enfeignent  du  premier  princi- 
33  pe  de  toutes  chofes ,  eft  con- 
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forme  à  la  faine  dodrine  :  je  « 
fçai  que  l’empereur  eltime  vo-  c* 
tre  Religion ,  &  efFedivement  et 
elle  elt  bonne.  « 

Quand  il  apperçut  au  haut  de 
la  falle  où  nous  citions ,  le  faine 
Nom  de  Jésus,  ainlî  qu’on 
le  peine  en  Europe  ,  auquel  le 
vernis  &  la  dorure  donnoiene  un 
vif  éclat ,  il  me  fie  diverfes  quef- 
lions  qui  m’engagérenc  à  l’en- 
crecenir  quelque-temps  de  ce  li¬ 
gne  de  nôtre  fainte  Religion. 
C’elt-à-dire ,  reprit- il ,  que  tou-  « 
tes  les  Maifons  qui  ont  fur  la« 
porte  une  lëinbiable  figure,  font  « 
habitées  par  des  familles  ChreC  « 
tiennes.  Vous  voïez,  mon  R.  P.  « 
que  la  croix  fe  montre  icy  à  dé¬ 
couvert  ,  &  que  nos  Chreftiens 
11e  rougillènt  pas  d’y  faire  une 
profelEon  publique  du  Chriftia- 
nifme.  On  auroit  compté  pour 
beaucoup  cet  avantage  dans  les 
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premiers  fiécles  de  l’Eglile  ,  & 
que  ne  devons -nous  pas  faire 
pour  le  grand  Prince  de  qui  nous 
tenons  un  tel  bien  fait  ? 

Toute  la  Ville  eut  connoiïïan- 
ce  de  l’honneur  que  nous  fait  oit 
le  Mandarin  ,  parce  que  pour 
venir  de  fon  hôtel  à  nôtre  Egli- 
fe ,  il  traverla  prelque  toutes  les 
rues  de  Kim-te  tchim.  Il  me  fit 
à  fon  tour  quelques  prefens  fé¬ 
lon  la  coutume  qui  le  praticjue 
à  la  Chine  à  l’egard  des  Etran¬ 
gers.  11  m’envoya  de  la  volaille, 
de  la  farine  ,  du  vin ,  des  chan¬ 
delles  ,  &c.  La  fomme  d’argent 
qu’on  eft  obligé  de  diftribuer 
aux  Domeftiques  dans  une  pa¬ 
reille  occafion ,  eft  fouvent  plus 
confidérable  que  les  préfens* 
mais  c’eft  une  diftin&ion  que  les 
principaux  d’une  ville  achete- 
roient  bien  cher ,  afin  de  fe  met¬ 
tre  à  couvert  des  avanies ,  &  d’efi 
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cre  en  droit  d’en  faire  impuné¬ 
ment. 

Ce  fut  un  Vendredi  que  ce 
Magiftrat  viiîta  notre  Egiifè  : 
quelques-uns  de  nos  Chreitiens 
paiferent  ce  jour,  là  dans  des 
exercices  continuels  de  piété. 
Vous  avez  pu  voir  dans  une  de 
mes  Lettres ,  combien  le  Sei¬ 
gneur  a  répandu  de  bénédic¬ 
tions  fur  la  retraite  de  huit  jours 
que  j’ai  donnée  à  nos  Néo¬ 
phytes  ,  à  l’imitation  de  celles 
qui  fe  donnent  dans  nos  Mai- 
Ions  de  Bretagne  :  plu  Heurs  de 
ces  Néophytes  ont  formé  d’eux- 
memes  une  efpece  de  locieté  t 
pour  s’affembler  un  Vendredi 
de  chaque  mois ,  6e  pour  faire  ce 
jour-là  en  abrégé ,  tous  les  exer¬ 
cices  de  la  retraitte.  Je  fus  iur- 
pris  6e  édifié  d’une  fi  lainte  prsu 
tique  ,  que  je  ne  leur  a  vois  pas 
infpirée.  Ainfi  tandis  qu’un 
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Grand  du  fiécle ,  rendoic  au  lieu 
faint  un  honneur  de  pure  céré¬ 
monie  ,  8c  où  le  cœur  n’avoit  pas 
beaucoup  de  part ,  nos  Chref- 
tiens  faifoient  monter  au  Ciel 
leurs  prières  ferventes,  8c  ado- 
roient  le  vrai  Dieu  en  efprit  8c 
en  vérité. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  R. 
Pere  ,  que  nous  n’ayions  beau¬ 
coup  à  foufFrir  de  la  gefne  que 
nous  impofe  le  commerce  qu  il 
nous  faut  avoir  maigre  nous 
avec  ces  Grands  de  l’Empire  ; 
prefque  fans  nulle  efperance  de 
les  convertir.  Le  jour  que  je  vi- 
fitai  le  Mandarin  en  habit  de 
cérémonie,  j’avois porte  des  le 
matin  le  Viatique  8c  donne  1  Ex¬ 
trême- Onction  à  un  bon  vieil¬ 
lard  qui  eftoit  logé  dans  une  mé¬ 
chante  chaumière.  *Ce  font  -  la 
les  véritables  délices  d’un  Mif- 
fionnaire:  quand  il  fait  pour  un 

temps 
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temps  un  autre  perfonnage ,  c’efl 
toujours  contre  Ton  gré ,  SOI  en 
gémit  au  fond  du  cœur. 

La  ferveur  de  nos  Chreftiens 
nous  dédommage  d’une  con¬ 
trainte  fi  importune  ,  mais  en 
meme-temps  fi  nécefiaire  pour 
le  bien  de  la  Religion.  Je  nepou- 
vois  retenir  nies  larmes ,  quand 
j  e  les  voyois  venir  fe  purifier  dans 
le  Sacrement  de  la  Pénitence 
pour  des  fautes  très  -  légères  & 
prefque  imperceptibles.  Ils  ef- 
toient  inconiolables ,  par  exem* 
pie,  lorfqu’ils  a  voient  "donné  en¬ 
trée  dans  leurs  cœurs  à  quelque 
petit  fêntiment  de  vanité,  en  ex¬ 
pliquant  les  myfteres  de  la  Foi  à 
leurs  Parens  ou  à  leurs  amis.  Un 
d’eux  me  difoit  avec  une  fimpli- 
cité  admirable:  On  me  doit,  &  « 
je  fou  fixe  beaucoup  de  ce  qu’on  * 
ne  me  paye  pas  ;  mais  je  ne  veux  « 
aucun  mal  à  ces  débiteurs  iniuf-  « 
jriII.Rec,  O 
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»  tes  :  depuis  que  j’ai  fait  la  re- 
n  traitte  ,  je  me  regarde  comme 
»  un  homme  qui  feroit  déjà  mort , 
v  &  je  ne  fatigue  plus  ceux  qui  me 
»  doivent. 

Le  frere  de  ce  Néophyte  qui 
demeure  à  neuf  lieues  de  Kim -te- 
tchim  ,  n’eut  pas  pluftoft  appris 
mon  arrivée ,  qu’il  partit  a  1  inf- 
tant  pour  fe  rendre  à  l’Egide 
nonobftant  la  rigueur  de  l'hy- 
ver ,  ôc  fans  faire  nulle  attention 
à  un  dangéreux  abcex  qui  lui  ef- 
toit  venu  furie  pied.  Il  fallut  le, 
mettre  aulîi-toft  au  lict  $  je  l’allai 
voir  fouvent ,  &  je  le  trouvois 
toujours  occupé  de  la  prière  & 
de  la  lecture  des  Livres- faints  : 
il  eftoit  beaucoup  moins  inquiet 
de  fon  mal  que  je  ne  l’eftois  moi- 
même. 

Il  ne  fe  trouve  guéres  de  Ca¬ 
téchumènes  qui  n’aïent  à  fouf- 
frir  quelque  perfécution  de  leurs 
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familles ,  lorsqu’ils  em  bradent  la 
Religion.  Un  de  cesCatéçhumé- 
nes  vient  cLeftrc  mis  pour  cetre 
raifon  à  une  rude  épreuve  :  il 
tenoit  le  livre  de  compte  cle  Ion 
Oncle  ,  qui  eft  un  riche  Mar¬ 
chand  ;  il  n’euc  pas  pluftoft  reçu 
le  Baptême  qu’il  fut  ch  allé  de 
la  maifon  ,  &  il  fu c  réduit  pen¬ 
dant  pins  d’un  an  à  une  extrê¬ 
me  nnfére.  De  faux  amis  fem- 
blables  à  ceux  du  célébré  Elea- 
zar  ,  lui  confeilloient  d’aban¬ 
donner  la  Foi  en  apparence,  8c 
de  mener  en  fecret  une  viq  Chré¬ 
tienne, parce  que  c’eftoit-làl  uni¬ 
que  moyen  de  rentrer  dans  fon 
premier  emploi.  Il  rejetta  bien 
loin  cette  indigne  proposition , 
Sc  U  aima  mieux  conduire  fa  fem¬ 
me  8c  fes  Enfans  dans  un  Villa¬ 
ge  ou  il  en  conte  peu  pour  vivre, 
tandis  qu’il  fubhiloit  lui-même 
d’un  travail  auquel  il  n’eftoic 
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nullement  accoutumé.  Son  On¬ 
cle  touché  enfin  de  fa  mifére, 
vient  de  lui  rendre  fon  amitié , 
£e  de  le  rappel  1er  à  fon  fervice  :  il 
m’en  informa  aufli-  toft,  8t  je 
l’exhortai  à  modérer  fon  zele  ; 
car  l’ardeur  avec  laquelle  il  prê- 
choit  les  véritez  de  la  Religion , 
raflëmbloit  autour  de  lui  tous 
les  ouvriers  qui  quittoient  leur 
travail  pour  l’entendre, &  c’eft 
principalement  ce  qui  lui  avoit 
attiré  la  difgrace  de  fon  Oncle. 
Il  fera  bien- toft  en  eftat  d’affif- 
ter  les  Cbreftiens  qui  font  dans 
l’indigence  r  8c  peut-eftre  ceux- 
là- mêmes  dont  il  a  reçu  du  fe- 
cours. 

Les  Artifans  8e  les  Ouvriers 
font  le  plus  grand  nombre  des 
Chreftiens  de  Kim-  te-  tchim  :  ils 
onD'raifonnabîement  dequoi  vi¬ 
vre ,  lorfqu’ils  font  en  fanté ,  & 
qu’ils  ont  de  l’ouvrage  5  mais 
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s’ils  viennent  à  tomber  malades 
ou  que  les  ouvrages  ceflènt ,  iis 
font  à  plaindre  dans  un  lieu  où 
les  vivres  font  chers ,  &  où  éloi¬ 
gnez  laplufpart  de  leurs  Payis , 
iis  ne  trouvent  nulle  reflource. 
La  charité  qui  régné  parmi  les 
Chreftiens  les  porte  à  s’aider  les 
uns  les  autres  ^  j’adminiftrai  il 
y  a  peu  de  jours  les  derniers  Sa- 
cremens  à  un  jeune  Ouvrier  è- 
tranger  qui  eftoit  attaqué  d’une 
diflenterie  maligne  -,  une  famil¬ 
le  Chreftienne  ,  quoique  logée 
à  l’eftroit,  l’avoitrecüeilli, ôclui 
rendoit  les  fèrvices  les  plus  re- 
butans,  fans  s’effrayer  d’un  mal 
qui  de  fa  nature  eft  infed  &  con¬ 
tagieux.  Le  malade  mourut  le 
dernier  jour  de  l’an  Chinois  ; 
c’eft  une  circonftance  qui  ren¬ 
doit  cette  oeuvre  de  charité 
plus  recommandable,  fur- tout 
parmi  les  Infidelles  j  car  c’cftok 
O  iij 
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félon  leurs  idées  fuperftitieulês , 
un  très-mauvais  préfage  pour 
l’année  fuivante  :  une  coutume 
du  dernier  jour  de  l’an  eft  de 
11e  loufffir  chez  foy  aucun  étran¬ 
ger  ,  pas  même  les  plus  proches 
Pareils ,  de  crainte  qu’au  mo¬ 
ment  que  commence  la  nouvel¬ 
le  année ,  il  n’enleve  le  bonheur 
qui  doit  defcendre  fur  la  mai- 
fon5&  ne  le  détourne  chez  lui  au 
préjudice  de  fon  hôte.Ce  jour-là 
chacun  le  renferme  dans  fon  do- 
meftique  ,  .&  fe  réjouit  unique¬ 
ment  avec  fa  famille. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  à  la 
Chine  que  de  voir  des  Peres  de 
famille  vendre  julqu’à  leurs  pro¬ 
pres*  enfans.  Quand  l’enfant  eft 
Chreftien,&  qu’il  eft  livré  à  un 
Infidèle ,  fon  ame  eft  pour  ainlî 
dire  ,  vendue  avec  Ion  corps  : 
c’eftce  que  j’ai  eu  la  douleur  de 
voir  dans  mon  dernier  voyage 
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de  Kim  tc-tchim.  Un  Chreflien 
avoic  acheté  un  de  ces  En  Fans 
pour  le  préFerver  de  tomber  en 
des  mains  infidèles.  Le  pere  de 
cet  enfant  avoir  un  Fécond  fils , 
&  fe  voyant  preffé  par  des  créan¬ 
ciers  intraittables  ,  il  le  vendit 
à  un  Idolâtre.  Les  Chreftiens 
qui  vouloient  prévenir  ce  mal¬ 
heur  ,  Fe  taxèrent  volontaire¬ 
ment  pour  le  racheter  ;  mais  il 
n’elloit  plus  temps  y  &c  le  mar¬ 
ché  eftoit  conclu. 

C’eft  dans  ces  trilles  conjonc¬ 
tures  ,  mon  R.  Pere  ,  qu’un  Mil¬ 
lionnaire  voudroit  donner  tout 
ce  qu’il  a ,  &  s’il  le  pouvoir ,  Fans 
nuire  à  la  Prédication  de  l’Evan¬ 
gile  3  Fe  donner  lui-même  à  l’e¬ 
xemple  du  grand  Evêque  Faint 
Paulin  ,  pour  racheter  Fes  frè¬ 
res  en  Jésus-Christ.  Je 
n’ay  pas  lailTé  de  trouver  dans 
ma  pauvreté  dequoi  Foulager  la 
O  iiij 
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mifére  extrême  de  deux  pau¬ 
vres  Chreftiens.  Le  premier  a- 
voit  vii  brufler  la  mailon ,  les 
meubles ,  &  tous  les  outils  pro¬ 
pres  de  fon  métier.  Le  fécond 
elloit  un  Médecin  de  profelîion, 
&  des  voleurs  lui  avoient  enle¬ 
vé  pendant  la  nuit  lès  habits  les 
plus  propres  :  c’eltoit  lui  avoir 
dérobé  la  fcience  &  fa  réputa¬ 
tion  5  car  icy  un  Médecin  mal 
vellu  pâlie  toujours  pour  igno¬ 
rant  ,  2c  n’eft  employé  de  per- 
fonne. 

Lorfque  je  voyois  des  Chref- 
tiens  mourir  dépuré  mi^ere,  ou 
des  enfans  devenir  les  efclaves 
des  Infidèles  j  j’ai  penfé  piu- 
fieursfois  ,  que  fi  des  perfonnes 
zelees  pour  la  converfion  des 
Chinois  ménageoient  un  fonds, 
dont  le  revenu  lervift  de  reC 
lource  dans  ces  belbins  extrê¬ 
mes  ,  rien  ne  fer  oit  plus  d’hon- 
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neur  à  la  Religion  ,  ni  ne  lèrvi- 
roic  davantage  à  l’étendre. 

Vous  me  demanderez  peut- 
eftre  fi  je  compte  beaucoup  de 
lettrez  parmi  le  grand  nombre 
de  pauvres  Néophytes ,  qui  font 
profelîion  du  Chriftianifme  à 
Kim  te-tcbim.  A  cela  je  vous  ré¬ 
pondrai  que  quelques-uns  d’eux 
lé  font  un  plaifir  de  j ne  voir  .& 
de  m’entretenir.  J’en  connois  un 
fur-tout ,  avec  qui  j’ai  de  fré¬ 
quentes  converfations  ,  &  qui, 
paroift  s’approcher  du  Royau¬ 
me  de  Dieu.  Il  eft  peu  de  nos- 
myfteres ,  fur  lefquels  il  ne  m’ait 
propofé  lès  ds lHeuitez  ;  comme 
il  a  de  i’efpric ,  &  qu’il  eft  réglé 
dans  fes  mœurs ,  j’efpere  de  là 
Divine  miféricorde  qu’elle  loi 
donnera  la  force  d’execucer  ce 
qu’elle  lui  a  inlpiré.  II  vient  de 
faire  baptifer  une  de  ùs  filles  qui 
eftoit  à  l’extremité  ,  &  cet  en- 
O  v 
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fane  eft  maintenant  au  Ciel  qui 
prefte  la  converlîon  de  ion  pe- 
re. 

Un  autre  Lettré  habile  &.  ri¬ 
che  tout  enfemble,me  témoigne 
de  l’amitié  ^  mais  il  n’en  eft  pas 
plus  affectionné  au  Chriftianif- 
me.  Sa  tante  eft  Chrtftienne ,  & 
fa  mere  fe  difpofe  à  recevoir  le 
Baptefme.  A  peine  ce  Lettré  fut 
informé  du  deflein  de  fa  mere, 
qu’il  éclata  contre. elle  par  tou¬ 
te  forte  de  réproches  &  d’invec¬ 
tives.  Il  en  vint  jufqu’à  la  mena¬ 
cer  que  le  jour  même  qu’elle  fe- 
roit  baptifée ,  il  prendroit  un  ha¬ 
bit  de  deüil ,  6 i  qu’en  cet  eftatil 
parcoureroit  toutes  les  rues  de 
Kim-te-tchim ,  pour  déplorer  pu¬ 
bliquement  fa  malheureufe  def 
tinée. 

J’inftruis  a&ueilement  plu- 
fieurs  Catéchumènes  d’une  mê¬ 
me  famille  que  j’efpere  baptifer 
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au  premier  jour  -,  un  Lettré  de 
leurs  parens  qui  brigue  le  Man¬ 
darinat  ,  eft  allé  les  trouver  pour 
s’oppofer  à  leurdellèinj  mais  il 
en  a  reçu  une  réponfe  qui  l’a 
couvert  de  confufion.  Quoi ,  lui 
ont-  ils  dit  :  V ous  fçaviez  il  y  a  es 
quelque-temps  que  nous  man-  « 
quions  de  tout  dans  nôtre  mai  ce 
fon,  &  que  nous  n’avions  pas  ce 
même  de  ris  à  manger  3  vous  ce 
ne  parûtes  point  alors  pour  c< 
nous  aider  de  vos  libéralitez ,  « 
&.  aujourd’hui  que  vous  appre-  ce 
nez  la  difpofition  où  nous  fom-  ce 
mes  de  nous  faire  Chreftiens ,  ce 
vous  accourez  avec  empreflè-  « 
ment  pour  nous  en  détourner?  ce 
Vous  craignez  fans  doute  que  « 
cette  démarche  ne  vous  des-  ce 
honore  ,  mais  nôtre  parti  eft  « 
pris ,  8c  vous  ne  devez  pas  croi-  ce 
re  que  pour  vous  obliger ,  nous  es 
nous  privions  d’un  bonheur  c? 

O  vj 
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«  que  nous  préferons  à  tous  les 
m  biens  de  la  terre. 

Voici  encore  un  trait  de  l’a- 
verfion  que  l’efprit  d’orgüeil  inf- 
pire  aux  Lettrez  pour  le  Chrif- 
tianifme.  La  fille  d’un  de  nos 
Chreltiens  avoit  été  promile 
dès  le  berceau  au  fils  d’un  Let¬ 
tré  :  ces  fortes  de  promellès 
lbnt  ordinaires  à  la  Chine  ,  & 
les  Loix  les  autorifent.  Cette 
jeune  fille  elloit  élevée  dans 
la  maifon  de  fon  beau  -  pere  j 
c’eftoit  pour  elle  une  très-mau» 
vaife  école.  Elle  tomba  peu  à 
peu  dans  un  ellat  de  langueur 
dont  nul  remède  ne  pouvoit 
la  guérir  •  on  la  renvoya  chez 
lès  parens  ,  dans  l’efperance 
qu’elle  fe  rétabliroit  par  leurs 
foins.  Ceux-ci  qui  venoient 
d’embrafier  la  Foi  ,  l’inftrui lu¬ 
rent  des  véricez  Chreltiennes, 
&  je  la  baptilai  qu’elle  n’ayoit 
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encore  que  dix  ans.  Audi  -  toft 
qu’elle  fut  rétablie  ,  fa  belle- 
nierela  rappella  auprès  d’elle. 
Quand  le  Lettré  s’apperçut 
qu’elle  eftoit  Chreftienne  ,  il 
fé  répandit  en  toute  forte  d’in- 
ve&ives  Sc  de  calomnies  con¬ 
tre  les  Chreftiens  ,  ôc  courut 
fur  le  champ  au  Tribunal  du. 
Mandarin  ,  pour  y  porter  les 
plaintes  :  mais  le  principal  Of¬ 
ficier  auquel  il  s’adrelïà  d’a¬ 
bord  ,  l’empêcha  de  palTer  ou¬ 
tre.  Vous  n’y  penfez  pas ,  lui  « 
dit-il  , comment  parlez- vous  de« 
la  Religion  Chreftienne  ?  Ne  « 
lçavez-vous  pas  que  le  Manda-  « 
rin  mon  maiftre  &  le  vôtre,  <« 
en  juge  autrement  que  vous  ?  « 
Direz  vous  qu’il  fe  trompe  ?  &  « 
quand  cela  leroit  vrai  de  lui,  « 
oleriez-vousen  dire  autant  de  « 
l’Empereur  qui  autorife  cette  « 
Religion,  êc  qui  en  fait  l’éloge  ?  « 
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C’eft  ainll  que  fut  conjuré  l’o¬ 
rage  qui  eftoit  tout  preft  de  fe 
former. 

Les  Lettrez  de  Kim-te-tchim, 
ont  peine  à  me  croire,  quand  je 
leur  dis ,  qu’il  y  a  dans  plufieurs 
Villes  grand  nombre-de  Bache¬ 
liers  &.  de  Do&eurs  qui  font  pro- 
fellion  du  Cbriftianifme.  Ce  fe-- 
roit  un  grand  bien  pour  cette 
Million  ii  nos  Lettrez  fe  ren- 
doient  dociles  aux  Véritezde  la 
foi  j  car  le  peuple  eft  prévenu 
pour  eux  d’une  grande  ellime, 
&  leur  exemple  fait  de  fortes 
impreffions  fur  les  efprits.  Vos 
prières  ,  celles  de  vôtre  illulire 
Famille  ,  &  de  tant  d’ames  fain- 
tes  qui  s’intereflent  aux  progrez 
de  laReligion  procu  reront  peu  t- 
eftre  la  cenverhon  de  ces  Let¬ 
trez  :  c’effc  à  ces  prières  que  j’at¬ 
tribue  principalement  les  béné¬ 
dictions  que  Dieu  répand  fur 
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cette  Chreftienté  naifïànte. 

J’ai  baptife  un  vieux  Sieou-tfai, 
ou  Gradué  ,  qui  demeure  dans 
les  montagnes  à  une  lieuë  de 
Kim-te-tchim.  C’eft  un  homme 
d’elprit  &  d’une  candeur  admi¬ 
rable.  Il  y  a  deux  ans  qu’à  caufe 
de  fon  grand  âge  ,  il  fut  exem- 
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pte  des  examens  que  les  Gra¬ 
duez  doivent  fùbir  de  trois  en 
trois  ans.  La  Cour  a  coutume 
d’envoyer  un  Examinateur  dans 
chaque  Province  :  il  punit  les 
Graduez  dont  la  compoiîtion 
efl  médiocre,  ou  il  les  caile  tout- 
à-fait ,  Ci  elle  efl  audeflous  de  la 
médiocrité.  Tout  Gradué  qui 
ne  fe  préfente  pas  à  cet  examen 
triennal  ,  efl  dès-là  privé  de  fon 
titre,  &  eft  mis  au  rang*du  {im¬ 
pie  peuple.  Il  n’y  a  que  deux  cas 
où  i!  puiffe  s’en  difpenfer  légiti¬ 
mement  ,  fçavoir  quand  il  eft 
malade ,  ou  bien  quand  il  porte 
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le  deüil  de  Ton  pere  ou  de  fa  me- 
re.  Les  vieux  Graduez  après  a- 
voir  donné  dans  un  dernier 
examen  des  preuves  de  leur  ha¬ 
bileté  8c  de  leur  vieillefle ,  font 
dilpenfez  pour  toujours  de  ces 
fortes  d’examens  ,  8c  ils  confer- 
vent  néanmoins  l’habit,  le  bon¬ 
net,  8c  les  prérogatives  d’hon¬ 
neur  attachez  à  l’eftat  de  Gra¬ 
dué.  Tel  eftoit  celui  dont  je  par¬ 
le.  Il  eftle  feul  Chreftien  de  fon 
Village ,  8c  je  l’ai  entendu  gémir 
plulïeurs  fois ,  de  ce  qu’il  n’avoit 
pu  encore  perfuader  à  les  parens 
d’imiter  fon  exemple. 

Les  jugemens  de  Dieu  lùr  la 
converfîon  des  Infidelles  font 
impénétrables.  Tel  qu’on  defef 
pere  de  gagner  à  Jésus- 
Christ,  le  convertit  tout-à- 
coup  lorfqu’on  s’y  attend  le 
moins  :  tel  autre  dont  la  con- 
quelte  paroilfoit  comme  alla- 
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réee  .  trompe  l’attente  la  plus 
certaine ,  &.  perlèvere  dans  Ton 
aveuglement.  Je  me  contente¬ 
rai  de  vous  en  rapporter  deux 
exemples  parmi  une  infinité 
d’autres ,  qui  vérifient  ces  terri¬ 
bles  paroles  du  Sauveur  :  *  On 
prendra,  Jdun  ,  &  on  laijjera  /’ au  - 
tre. 

Je  m’eftois  fouvent  entretenu 
des  véritez  de  la  Religion  avec 
un  Chinois  ,  qui  me  paroifioit 
en  eftre  vivement  touché ,  &  qui 
ne  foupiroit ,  ce  femble ,  qu’a- 
près  la  grâce  du  baptelme.  Dans 
un  repas  où  il  le  trouva  chez 
une  de  les  parentes ,  un,  os  de 
poulet  s’arrella  au  milieu  de  Ton 
gofier  -,  5c  quelques  efforts  qu’il 
fiffc ,  il  ne  put  ni  le  jetter  dehors, 
ni  le  pouffer  en  dedans.  On  le 
conduifit  à  demi-morc  dans  là 

*  'Vnus  ttjfumetur  ,  &  tiltcr  relin%uetHf+ 
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maifon ,  &  comme  il  p^tfloic  de¬ 
vant  nôtre  Eglife  ,  il  m’envoya 
dire  de  prier  Dieu  pour  lui ,  en 
m’affurant  que  s’il  guérifioic,  il 
le  feroit  auffi-  toft  Chreftien. 
j’envoyai  à  l’inftant  un  Caté- 
chifte  pour  invoquer  fur  lui  le 
faine  Nom  du  Seigneur ,  &  pour 
le  baptiiér  en  cas  de  néceffitê. 
Les  Miniftres  de  Satan  nous  a- 
voi_nt  prévenus  :  Un  de  les  amis 
idolâtreluiavoit  donné  un  breu¬ 
vage  ,  fur  lequel  il  avoit  jette 
un  fort  que  les  Infidelles  e'm- 
ployent  en  de  pareilles  occa. 
fions ,  ôc  qu’ils  nomment  Kieou* 
lom-hia^hai ,  c’eft-à-dire ,  que  les 
neuf  dragons  fe  précipitent  dans 
la  Mer.  Le  malade  fe  trouva 
foûlagé  ,  &.  l’enfer  conferva  fa 
proye  que  j’eftois  preft  de  lui  ra¬ 
vir. 

L’autre  exemple  que  j’ai  pro-  * 
mis  de  vous  rapporter  eft  plus 
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confolant.  Le  pere  de  deux  de 
mes  Chreftiens  âçé  de  80.  ans 
perieveroit  dans  ion  infidélité 
avec  une  opiniâtreté ,  que  je  n’a- 
vois  jamais  pix  vaincre.  L’un  de 
les  deux  Enfans  eut  un  voyagea 
faire  :  il  communia  avec  beau¬ 
coup  de  piété  avant  que  de  s’em¬ 
barquer.  Trois  jours  après  com¬ 
me  il  pafloit  pendant  la  nuit  le 
Lac  de  Jao-tcheeu ,  qui  a  trente 
lieuës  de  circuit  ^  fa  barque  tou¬ 
te  remplie  de  pafiagers,  heurta 
contre  une  autre  beaucoup  plus 
forte  qui  efiroit  à  l’ancre,  &:  qu’on 
n’avoit  pas  apperçuë  :  elle  le  bri- 
fa  à  l’inftant  ,  &  prefque  tous 
les  pafiagers  périrent.  Ce  jeune 
homme  fut  de  ceux  qui  lé  fau  ve- 
rent,  il  revint  au  plus  vifte  à  Kim- 
te-tchim  :  Son  pere  reconnut  la 
protection  de  Dieu  dans  la  ma¬ 
nière  dont  Ion  fils  s’eftoit  tiré  de 
ce  péril  :  il  l’exhorta  à  en  remer- 


3  3 1  Lettres  de  quelques 

cier  le  Seigneur,  &il  vint  auffi- 
toft  me  trouver  à  PEglife ,  pour 
me  prier  de  l’inftruire  &.  de  le 
baptifer. 

La  Providence  m’adreflà  en 
même-temps  un  autre  vieillard 
âgé  de  68  ans ,  &  qui  eftoit  plein 
de  force  &  de  vivacité.  La  feu¬ 
le  curiofîté  Pavoit  conduit  àPE- 
glife,  il  fouhaittoit  avec  paffion 
de  voir  un  Européan ,  &  comme 
la  porte  eftoit  entrouverte  ,  il 
cherchoit  à  me  rencontrer  des 
yeux.  Un  Catéchifte  l’apperçut, 
ôc  l’invita  honneftemenc  à  en¬ 
trer  ^  je  le  reçus  avec  amitié,  Sc 
je  lui  laiffai  tout  le  temps  de  me 
contempler  à  loifir.  Je  l’entre¬ 
tins  enfuite  des  véritez  de  la  Ré- 
ligion ,  il  les  goûta  5  je  fends  mê¬ 
me  qu’il  avoir  un  autre  maiftre 
qui  l’inftruifoit  au  fonds  du 
cœur.  Il  vint  me  revoir  le  len¬ 
demain  ,  &  le  troifiéme  jour  il 
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m’amena  un  de  Tes  amis  qui  re- 
venoit  de  la  campagne  ,  auquel 
il  vouloir,  me  difoit- il,  faire  parc 
du  tréfor  qu’il  avoir  découvert. 
Celui-ci  de  retour  à  fon  village 
en  devint,  pour  ainfi  dire,  l’A¬ 
pôtre  :  il  enfeigna  à  fes  Conci¬ 
toyens  les  véritez  qu’il  venoit 
d’apprendre ,  &.  plufieurs  ne  de¬ 
mandent  maintenant  qu’à  eftre 
inftruits.  C’eft  dans  ces  occasions 
où  je  voudrois ,  s’il  eftoit  poffi- 
bîe  ,  me  multiplier  moi-même. 
Du  moins  fi  j’avois  trois  ou  qua¬ 
tre  Catéchifles  de  plus ,  com¬ 
bien  d’ames  ne  gagnerois-je  pas 
àj  e  su  s-  Chris  t  î  Ce  bon 
vieillard  m’apporta  quelques 
jours  après  un  lac  rempli  d’ido¬ 
les  ,  dont  quelques-unes  effcoient 
de  prix  telles  furent  miles  en  piè¬ 
ces  Scjettées  au  feu.  Je  le  baptifai 
enfuite  auifi-  bien  que  plufieurs 
Ouvriers  qui  travaillent  dans  fia 
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maifon ,  ôc  qui  ont  efté  touchez 
de  les  inftru&ionsôc de  Ion  exem¬ 
ple. 

Un  autre  Infïdelle  vient  d’é¬ 
prouver  un  effet  non  moins  fen- 
libie  de  la  milericorde  de  Dieu 
à  fon  égard.  Un  Chreftien  avec 
lequel  il  elloit  alîocié  ,  l’a  voit 
inftruit  de  nos  faints  myfteres  j 
il  tomba  malade  ,  &  il  demanda 
le  baptefme.  Le  Chreftien  né¬ 
gligea  de  m’en  avertir  fur  l’heu¬ 
re  j  le  malade  fut  furpris  tout-à- 
coup  d’un  délire  qui  le  mena- 
çoit  d’une  mort  prochaine.  Son 
ami  le  voyant  fans  connoilîan- 
ce ,  douta  s’il  lui  elloit  permis  de 
le  baptifer  ,  &  ce  ne  fut  qu’avec 
une  extrême  répugnance  qu’il 
fe  détermina  a  le  faire.  Le  mala¬ 
de  reçut  donc  le  baptefme ,  &  il 
expira  un  moment  après  l’avoir 
reçu.  Ce  doute  qu’avoit  eu  le 
Chreftien  ,  m’engagea  à  faire 


Mitonna  ire  s  de  la  C.  de  J.  335 
une  inftruétion  publique  à  tous 
les  Néophytes  allèmblez  ,  fur 
la  manière  dont  ils  dévoient  le 
comporter  dans  de  femblables 
conjonctures. 

La  petite  verolle  avoit  réduit 
la  hile  d’un  Infidèle  à  la  derniè¬ 
re  extrémité ,  &  elle  eftoit  delef- 
perée  des  Médecins.  Son  pere 
fi^ut  qu’un  Chreftien  avoit  lau- 
vé  deux  de  les  enfans  attaquez 
de  la  même  maladie,  par  un  re¬ 
mède  que  le  Millionnaire  lui  a- 
voit  donné.  Il  alla  le  trouver, 
&  le  pria  de  lui  procurer  le  mê¬ 
me  fecours.  Le  Chreftien  vint 
m’en  donner  avis  ^  la  réfolution 
fut  prife  de  baptifer  la  petite  fil¬ 
le  à  l’infçû  des  parens ,  en  tirant 
d’eux  néanmoins  une  promellè , 
que  Ci  elle  guériffoit  ils  permet- 
troient  qu’elle  fuft  inftruite  des 
véritez  de  la  Réligion.  Ses  pa¬ 
rens  s’y  engagèrent  volontiers  : 
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mais  le  remede  vint  trop  rard. 
Du  refte ,  &.  c’eft  ce  qui  împor- 
toit  le  plus ,  la  fille  fut  baptisée 
vers  le  midy ,  &  le  foir  elle  entra 
en  pofièffion  de  l’héritage  des  en- 
fans  de  Dieu.  Son  pere  ne  lailîà 
pas  d’avoir  recours  aux  fuperfti- 
tions  qui  font  en  ufage  pour  ho¬ 
norer  la  Déefle  de  la  petite  ve, 
rolle  ^  &  comme  on  luireprefen- 
toit  que  cette  faufle  Divinité  ne 
lui  avoit  pas  eflé  propice  ,  & 
qu’elle|étoic  devenue  indignedes 
honneurs  qu’il  luirendoit  ,N’im- 
porte ,  répondoit-  il,  j’ai  d’autres 
J3  enfans,  &fi  jemanquois  à  mon 
>5  devoir  ,  elle  pourroit  bien  me 
n  les  enlever ,  comme  elle  m’a  en- 
u  levé  celle-ci. 

La  manière  dont  quelques 
Médecins  Chinois  traittent  ceux 
qui  ont  la  petite  verolle,  mérite 
d’eftre  rapportée  :  ils  fe  vantent 
d’avoir  le  iecret  delatranfpîan- 

ter 
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ter  en  quelque  force  ,  &  ils  appel¬ 
lent  le  moyen  dont  ils  fe  fervent 
Miao  ■  c’eft  le  nom  qu’on  don¬ 
ne  au  ris  en  herbe  qu’on  tranf- 
plante  d’un  champ  dans  un  au¬ 
tre  ,  &  aux  oeufs  de  poiflon  dé¬ 
jà  animez  dont  on  peuple  les  é- 
tangs.  Voici  donc  comme  ils  s’y 
prennent  5  quand  il  tombe  en¬ 
tre  leurs  mains  un  enfant  dont 
la  petite  verolle  fort  avec  abon¬ 
dance  ,  &c  fins  aucun  fâcheux  ac¬ 
cident  ,  ils  en  prennent  les  croû¬ 
tes  qu’ils  font  fécher ,  qu’ils  pul- 
ve  ri  lent ,  &  qu’ils  gardent  avec 
foin.  Lorfqu’ils  apperçoivent 
dans  un  malade  les  fymprômes 
d’une  petite  verolle  nailîante, 
ils  aident  la  nature  ,  à  ce  qu’ils 
prétendent  ,  en  lui  mettant  dans 
chaque  narine  une  petite  boule 
de  coton,  où  cette poulîîére  eft 
femée,6cils  s’imaginent  que  ces 
elprits  pallant  du  cerveau  dans 
JT III.  Rec.  P 
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la  malle  du  fang  ,  forment  une 
efpece  de  levain  qui  produit  une 
fermentation  utile  $  &  que  par 
ce  moyen  la  petite  verolle  fort 
abondamment  &  fans  aucun 
danger  ,  parce  qu’elle  fe  trouve 
entée  ,  pour  ainli  dire  3  fur  une 
bonne  efpece.  Pour  moi  j’ajoute 
peu  de  foi  à  ce  remède ,  &  je  lui 
préfererois  fans  difficulté  une 
prife  de  poudre  de  vipère  li  j’en 
avois. 

Vous  jugerez  fans  doute  de  ce 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire , 
que  je  me  mefle  quelquefois  de 
donner  des  remèdes.  Il  eft  vrai, 
mon  R.  Pere ,  &  je  vous  avoue¬ 
rai  même  qu’il  n’y  a  point  de 
métier  que  je  ne  Me  de  bon 
cœur ,  pour  peu  qu’il  puft  con¬ 
tribuer  à  la  converfion  des  âmes. 
J’ai  fou  vent  regret  de  n’avoir 
pas  pris  des  leçons  de  Pharma¬ 
cie  ,  lorlque  j’eftois  en  Europe  $ 
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Vous  feriez  étonné  de  voir  le 
gros  volume  tout  rempli  de  re- 
ceptes  que  j’ai  écrit  de  ma  main. 
Je  m’imagine  que  ce  Recüeil 
fera  dans  la  fuite  enrre  les  mains 
de  quelque  fervent  Millionnai¬ 
re  ,  encore  plus  de  bien  que  dans 
les  miennes. 

L  Eglile  de  K.im-te-tchim  elt 
trop  petite  pour  contenir  la  mul¬ 
titude  de  mes  Néophytes  ,  lur 
tout  aux  grandes  Feftes  :  je  viens 
d’acquérir  un  emplacenent  pour 
l’agrandir  ,  &  je  juge  ce  befoin 
h  preflànt  que  je  fuis  refolu  d’y 
employer  une  partie  de  la  fom- 
me  qu’on  m’envoye  pour  ma 
propre  fubliftance.  Je  me  repo- 
fe  fur  la  Providence,  &  j’efpe- 
re  qu’elle  me  procurera  des  fe- 
cours  qui  remplaceront  l’argent 
que  je  tire  de  mon  petit  fonds. 
Deux  cens  taëls  lulHront  pour 
exécuter  mon  projet.  Il  faudra 
Pij 
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enfuite  bâtir  un  petit  logement 
pour  le  Millionnaire  ,  mais  je  n’y 
penferai  que  quand  j’aurai  ache¬ 
té  une  maifon  dont  je  puiHè  fai¬ 
re  une  autre  Eglile  que  je  dédie¬ 
rai  à  la  fainte  Vierge,  éeoùj’afl 
femblerai  nos  Dames  Chreflien- 
nes.  A  mon  dernier  voyage  el¬ 
les  tinrent  leur  aflèmblée  dans 
une  boutique  qu’on  tint  fermée 
pendant  ce  temps -là.  Le  lieu, 
comme  vous  voyez,  n’eftoit  gué- 
res  décent  pour  la  célébration, 
de  nos  faines  Myfleres,  &  pour 
l’adminiftration  des  Sacremens. 

Je  ne  puis  m’empêcher ,  mon 
R.  Pere  ,  d’ajoûter  encore  icy 
quelques  traits  du  zélé  qu’ont 
nos  Chreftiens  pour  la  conver- 
fxon  de  leurs  Concitoyens.  Une 
jeune  femme  dont  le  mary  eft 
Chreftien  ,  n’eftant  encore  que 
Catéchumène  ,  a  fçû  gagner  à 
Jésus-Christ  la  g;  and’ 
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mere,  fa  mere,  Ton  pere,  fes  deux 
freres,&  une  belle  fæur.  Outre 
cela  elle  trouva  le  moyen  de 
mettre  dans  le  Ciel  un  grand 
nombre  de  petits  enfans  d’In- 
fidelles  qu’elle  baptifoit  fecret- 
tement  dans  un  temps  de  morta¬ 
lité.  Je  ne  balançai  pas  à  répan¬ 
dre  aupluftoft  les  eaux  falutaires 
du  baptême  fur  uneProfelite,qui 
les  avoit  fait  couler  fi  à  propos 
fur  tant  d’autres. 

Au  refie  on  ne  doit  pas  s’ima¬ 
giner  que  nôtre  Catéchumène 
ait  trouvé  de  la  facilité  à  toutes 
ces  converfions  qu’elle  a  opé¬ 
rées.  Sa  grand’  mere  qui  a  86. 
ans, a  long  temps  exercé  fon  zélé 
&.  fa  patience.  Ce  qu’on  appelle 
en  Europe  le  fexe  dévot ,  eft  icy 
le  fexe  luperftitieux  à  l’excès. 
Celle  dont  je  parle  faifoit  pro- 
feflion  du  jeûne  le  plus  auftere  : 
elle  vivoit  félon  toute  la  rigueur 
P  iij 
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de  fa  fècte ,  ôc  depuis  quarante 
ans  j  elle  n  avoir  lien  mangé  qui 
euft  vie.  Déplus  c’eftoitune  de- 
vote  du  Dieu  Fo ,  à  longues  priè¬ 
res  :  elle  efloit  enrôlée  dans  la 
Confrérie  du  fameux  Temple 
de  la  montagne  Kicou-hoa  cban. 
On  va  de  fort  loin  en  pèlerina¬ 
ge  à  ce  Temple  }  les  Pèlerins, 
des  qu’ils  font  au  bas  de  la  mon¬ 
tagne,  s’agenouillent  ôc  fe  prof 
ternent  a  chaque  pas  qu’ils  font 
pour  y  monter.  Ceux  qui  ne 
peuvent  pas  faire  le  pèlerinage, 
chargent  quelques-uns  de  leurs 
amis  de  leur  acheter  une  grande 
feuille  imprimée  ôc  marquée  à 
un  certain  coin  par  les  Bonzes. 
Au  milieu  de  la  feüille  eft  la  fi¬ 
gure  du  Dieu  Fe.  Sur  l’habit  de 
Fo  ,  ôc  tout  au  tour  de  fa  figure 
font  une  infinité  de  petits  cer¬ 
cles.  Les  dévots  ôc  les  devotes 
au  Dieu  Fo ,  prononcent  mille 


Millionnaires  de  laC.de  J.  343 
fois  cette  prière  Na-mo-o-mi-to 
Fo  ,  à  laquelle  ils  ne  compren¬ 
nent  rien  >  car  elle  leur  eft  venue 
des  Indes  avec  lafe&e  de  Fo.  Ils 
font  de  plus  cent  génuflexions , 
après  quoi  ils  marquent  d  un 
trait  rouge  un  de  ces  cercles, 
dont  la  figure  eft  toute  couver¬ 
te.  De  temps  en  temps  on  invi¬ 
te  les  Bonzes  à  venir  à  la  maifon 
pour  y  faire  des  prières ,  &  pour 
fceller  &c  autentiquer  le  nombre 
des  cercles  qui  ont  efté  remplis. 
On  les  porte  en  pompe  aux  fu¬ 
nérailles  dans  un  petit  coffre 
bien  fcellé  par  les  Bonzes  :  c’eft 
ce  qu’ils  appellent  Lou  in ,  c’eft- 
à-dire ,  paffe-port  pour  le  voya¬ 
ge  de  cette  vie  en  l’autre.  Ce 
paffeport  ne  s’accordepoint  qu’il 
n’en  coûte  quelques  taëls,  mais 
aufli  félon  eux ,  on  eft  alluré  d’un 
voyage  heureux. 

La  grand’  mere  de  nôtre  Ca- 

P  iüj 
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téchumene  avoir  lieu  d’eftre 
contente  de  (es  faux  Dieux  fur 
la  durée  de  fa  vie  future  ,  dont 
elle  avoit  un  bon  garant  dans 
lès  prétendus  mérites.  Son  Lou- 
in  eftoit  rempli, &  lui  avoit  coûté 
trente  taels  à  diverles  reprilès. 
Vous  voyez  par- là  combien  de 
liens  l’attachoient  au  Dieu  Fo  3 
&  s’il  eftoit  facile  de  mettre  en 
liberté  cette  fille  d’Abraham  , 
que  le  Démon  tenoic  captive 
depuis  tant  d’années.  Néan¬ 
moins  ,  elle  jetta  elle- même  au 
feu  Ion  Lou-m  ,  &  elle  renonça 
à  fes  indulgences  imaginaires  , 
pour  être  regénérée  dans  les 
eaux  du  baptefme.  On  ne  vou¬ 
lut  point  lui  laifîèr  une  efpece  de 
Chapellet ,  quoiqu’on  eull  pu 
le  confacrer  à  un  faint  ufage,  afin 
d’effacer  de  fon  efprit  toute  idée 
de  fes  fuperftitions  ,  &  je  loüai 
fort  ce  trait  de  prudence.  Les 
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devocs  de  cette  lecle  ont  conti¬ 
nuellement  pendu  au  col  ou  au¬ 
tour  du  bras  une  forte, de  Cha¬ 
pelier  de  prix  compofë  de  cent 
grains  médiocres  &  de  huit  plus 
gros  :  à  la  telle  Si.  dans  l’endroit 
où  nous  plaçons  une  croix  ,  le 
trouve  un  gros  grain  de  la  figu¬ 
re  de  ces  petites  tabatières  faites 
en  forme  de  calleballê.  C’ell  en 
roulant  ces  grains  entre  leurs 
doigts  ,  qu’ils  prononcent  ces 
paroles  myllerieulès  y  Namo.o- 
mi- to-Fo ,  l’ufage  de  ces  Chape¬ 
lets  dans  la  leéte  de  Fo ,  eft  de 
beaucoup  defiéclesplus  ancien 
que  celui  du  faint  Rolaire  par¬ 
mi  les  Chreftiens. 

Quand  on  expliqua  à  cette 
bonne  Catéchumène  l’apgufte 
figne  de  la  Croix  ,  &  combien 
il  eft  redoutable  aux  Démons, 
elle  fit  une  remarque  que  je  ne 
dois  pas  omettre.  Cela  eft  ad- 
P  v 
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mirable  ,  s’écria-  t-elle  -y  n’avez- 
vous  pas  fait  réflexion  qu’aux 
réjoüiflaijces  du  cinquième  jour, 
de  la  cinquième  Lune  5  nousfai- 
fons  aux  petits  enfans  qu’on  mè¬ 
ne  dehors  ,  une  Croix  avec  du 
vermillon  au  milieu  du  front, 
&  cela  afin  de  les  préferver  du 
malin  efprit.  En  effet ,  un  de  mes 
Chreftiens  quieftdu  même  Vil¬ 
lage  ,  convient  de  cette  coutu¬ 
me  j  c’eft  ce  qui  confirme ,  ce  que 
quelques-uns  aflurent  ,  que  la 
Religion  Chreftienne  a  efté-con- 
nuë  anciennement  à  la  Chine, 
fous  le  nom  de  Cbe-tfe-kiao ,  c’efl: 
à  dire  Religion  de  la  Croix. 

Un  de  mes  Chreftiens  eftant 
allé  dans  fon  Pays,  qui  eft  éloi¬ 
gné  de  30.  lieues  de  Kim -te- 
tchim ,  prêcha  la  Foi  à  fes  Con¬ 
citoyens  ,  &  en  convertit  cin¬ 
quante  par  fes  exhortations  & 
par  les  bons  exemples.  Le  Mif- 
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fionnaire  qui  les  a  baptifez  m’en 
a  rendu  témoignage.  Kim  -  te  - 
tchim  eftant  l’abord  d’une  infini¬ 
té  d’étrangers  que  le  commerce 
y  attire ,  l’Eglife  qui  y  eft  placée, 
lert  infiniment  à  étendre  la  foi , 
&  il  fe  peut  faire,  que  bien  que 
je  l’ignore  ,  d’autres  Chreftiens 
qui  feront  retournez  dans  leurs 
Provinces ,  y  auront  jetté  la  le- 
mence  Evangélique  avec  un  é- 
gal  fuccez.  C’eft  ainfî  que  M. 
le  Marquis  de  Broifiia  ,  fans  a- 
voir  traverfé  les  Mers  recevra 
la  recompenfe  due  aux  hommes 
Apoftoliques*,  &  que  Jésus- 
C  h  k  1  s  t  lui  tiendra  compte 
de  tout  le  bien  qui  fe  fait  à  Kim. 
te  tchim ,  où  il  fe  trouve  tant  de 
Chreftiens  qui  doivent  à  fes  li- 
beralitez  leur  converiion  6e  leur 
falut. 

*  Mercedem  Fropheta  accipiet.  Matt.  c.  i©i 

y* 
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Je  finirai  ce  qui  regarde  nos 
Chreftiens  par  un  dernier  traie 
de  l'attachement  qu’ils  ont  pour 
leur  Religion  ,  qui  me  donnera 
lieu  de  vous  instruire  des  mœurs 
&  des  coutumes  Chinoifes.  Un 
fervent  Chreflien  fut  atteint 
d’une  phtifie  l’année  dérniere  : 
il  voyoit  les  approches  de  la 
mort  avec  une  fermeté,  &c  une 
confiance  que  tout  le  monde  ad¬ 
mirait  :  il  n’avoit  d’inquiétude 
que  par  rapport  à  fa  femme  qui 
efloicprès  de  fes  premières  cou¬ 
ches  ,  &  il  craignoit  avec  raifon 
qu’elle  ne  fuft  livrée  à  quelque 
Infidelle  qui  la  pervertirait ,  ou 
du  moins  qui  nelui  laiflèroit  pas 
la  liberté  défaire  une profeffion 
ouverte  de  fa  foi.  Pour  la  pré- 
ferver  de  ce  malheur ,  il  ne  don¬ 
na  point  de  repos  à  un  Chrefi 
tien  de  les  amis ,  qu’il  ne  lui  eufl 
promis  de  l’époufer  après  fà 
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mort ,  &c  il  décermina  fa  Fem¬ 
me  par  de  pareilles  inftances  à 
conlèntir  à  de  fécondés  nop- 
ces. 

C’eft  la  coutume  à  la  Chine 
que  les  V euves  y  quand  elles  font 
de  qualité  ,  palfent  le  relie  de 
leurs  jours  dans  le  veuvage  -t 
&  c’eft  une  marque  du  reipedi 
qu’elles  cor.fervent  pour  la  mé¬ 
moire  de  leur  mary  deffunt. 
11  n’en  eft  pas  de  même  des  per- 
fonnes  d’une  condition  médio¬ 
cre:  Les  Parens  qui  veulent  reti¬ 
rer  une  partie  de  l’argent  qu’elle 
a  coûté  au  premier  mary,  la  for¬ 
cent  maigre  elle  de  le  remarier. 
Souvent  même  le  Mary  eft  arrê¬ 
té  &  l’argent  livré, fansqu’elle  en 
aie  la  moindre  connoilïance.  SI 
elle  a  une  fille ,  &  qu’elle  foie  en¬ 
core  à  la  mammèlle  ,  elle  entre 
dans  le  marché  de  la  mere.  Il  n’y 
a  qu’un  moyen  pour  une  Veuve 
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de  fe  délivrer  de  cette  oppref- 
fîon,  c’ell  qu’elle  aie  dequoi  fub- 
fifter ,  &  qu’elle  fe  fa  lie  Bonzef- 
lè  :  mais  cetce  condition  effc  fort 
décriée  ,  &.  elle  ne  peut  guéres 
l’embraflèr  fans  fe  déshono¬ 
rer. 

La  femme  dont  je  parle  ac¬ 
coucha  d’une  fille  trois  jours  a- 
près  la  mort  de  fon  Mary.  La 
lucceffion  appartenoit  de  droit 
au  Neveu  qui  eftoit  infidelle. 
Car  c’eft  encore  une  coutume 
de  la  Chine  que  les  filles  n’héri¬ 
tent  pas  des  biens  immeubles,  &. 
le  defFunt  n’avoit  pour  tout  bien 
qu’un  laboratoire  en  porcelaine. 
Ce  Neveu  comme  le  plus  pro¬ 
che  heritier  vendit  auffi  -  toft  \& 
Veuve  à  un  Infidelle  ,  &  celui- 
ci  ne  manqua  pas  dès  le  lende¬ 
main  matin  d’envoyer  une  chai- 
fe  à  porteur,  avec  bon  nombre 
de  gens  affidez  ,  qui  enlevèrent 
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cette  pauvre  Veuve ,  &  la  tranf- 
porterent  dans  la  mailon  du 
nouveau  Mari.  Une  pareille  vio¬ 
lence  la  defefpera  :  elle  mit  en 
pièces  la  chaile  où  on  Pavoit  en¬ 
fermée  ,  Sc  quand  elle  fut  arri¬ 
vée  dans  la  maifon  de  celui  à  qui 
on  venoit  de  la  livrer  ,  elle  ne 
fit  que  pleurer  &.  gémir  :  elle  ne 
mangeoit  point  ,  ôc  elle  ména- 
çoit  de  fe  laifler  mourir  de  faim, 
plutôt  que  d’eftre  la  femme  d’un 
Idolâtre,  qui  ne  lui  permettrait 
pas  l’exercice  de  fa  Religion  , 
&  qui  vendrait  fa  fille  à  quelque 
autre  Idolâtre. 

Cependant  les  Chreftiens  dé¬ 
libérèrent  enfemble  des  méfu- 
res  qu’ils  avoient  à  prendre  pour 
la  mettre  en  liberté.  Leur  par¬ 
tie  eftoit  riche  ,  &  il  n’y  a  rien 
qu’on  ne  puilîe  obtenir  à  la  Chi¬ 
ne  avec  de  l’argent  :  on  empê¬ 
che  même  les  Requeftes  d’aller 
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jufqu’au  Mandarin.  11  fut  con¬ 
clu  néanmoins  qu’on  porterait 
une  plainte  a  ion  Tribunal.  Un 
Chreftien  quoique  parent  éloi¬ 
gné  du  premier  mary  de  cette 
femme  infortunée  ,  eut  le  cou- 
rage  de  le  faire  chef  de  l’accula- 
tion  :  il  va  à  l’Hocel  du  Manda¬ 
rin  ,  &  frappe  trois  coups  fur  une 
eipece  de  timbale  qui  eft  à  côté 
de  la  Salle  où  l’on  rend  juftice.. 
C’eft  un  lignai  qui  ne  le  donne 
que  dans  les  malheurs  extrê¬ 
mes  alors  le  Mandarin ,  quel¬ 
que  occupé  qu’il  foit ,  doit  tout 
quitter  fur  l’heure ,  pour  accor¬ 
der  l’audience  qu’on  lui  deman¬ 
de.  Il  eft  vrai  qu’il  en  coufte  la 
baftonnade  à  celui  qui  donne 
l’allarme  ,  à  moins  qu’il  ne  s’a- 
gifte  de  quelque  injuftice  crian¬ 
te,  qui  mérite  un  prompt  reme- 
de. 

Nôtre  charitable  Chreftien 
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s’eftoir  préparé  au  châtiment.  Il 
le  reçut,  &  enfuite  il  prefenta  là 
Requefte  au  Mandarin.  11  n’eut 
garde  d’alleguerpour  raifon  qu’il 
n’eftoit  pas  permis  à  une  Chreft 
tienne  d’épouler  un  Infidelle  5 
mais  il  prit  l'affaire  au  criminel , 
il  la  traitta  d’un  rapt  violent ,  6c 
il  le  plaignit  de  l’inexécution  de 
de  la  Loi  qui  défend  de  vendre 
une  femme  à  un  nouvel  Epoux , 
avant  qu’elle  ait  achevé  le  mois 
de  fon  deüil.  Cette  loy  eft  lou- 
vent  négligée, néanmoins  quand 
on  le  plaint  de  Ion  infra&ion  , 
on  embaralïè  le  Mandarin  pour 
peu  qu’il  cherche  à  conniver.  Le 
Mandarin  ne  put  donc  le  dift 
penfer  de  répondre  la  Requefte, 
6c  les  parties  furent  citées. 

Comme  cette  généreufe  Néo¬ 
phyte  fçait  lire  ,  ce  qui  eft  icy 
auffi  rare  parmi  les  perfonnes  du 
fexe  ,  qu’il  eft  ordinaire  parmi 
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les  hommes^  on  trouva  le  moyen 
de  lui  faire  tenir  plufieurs  billets, 
qui  lui  donnoient  avis  des  mé- 
fures  qu’on  avoir  prifes.  Elle  fut 
conduite  à  l’audience  ,  où  elle 
foûcint  que  prefque  aulfi-tôt  a- 
près  la  mort  de  fon  mary  ,  elle 
avoit  efté  enlevée  de  force  ; 
preuve  de  cela ,  dit-elle,  c’eft  que 
me  trouvant  alors  fansdéfenfe, 
je  mordis  à  l’épaule  celui  qui 
m’enleva,  &  qui  me  jetta  dans  la 
chaife,  c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  vé¬ 
rifier.  Comme  le  Mandarin  biai- 
foit ,  &  qu’il  cherchoit  des  tem- 

Feramens  pour  accommoder 
affaire  ,  elle  tira  des  cizeaux  , 
&  fit  femblant  de  vouloir  fe  cou¬ 
per  les  cheveux  ,  pour  lui  faire 
entendre  qu’elle  airnoit  mieux 
renoncer  tout-à- fait  au  Mariage, 
que  de  confêntir  à  eftre  l’épou- 
fe  de  celui  quil’avoit  ravie.  Le 
Mandarin  fe  vit  obligé  de  pro- 
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noncer ,  &  il  ordonna  qu’elle  fe- 
roic  mile  en  liberté. 

Tout  eftoit  fini ,  ce  femble  , 
après  ce  Jugement ,  8c  les  Chref- 
tiens  fe  retirèrent  fort  fatisfaits. 
Mais  leur  joye  fut  bien  courte. 
A  peine  cette  pauvre  femme  fut- 
elle  dans  la  rue  ,  qu’on  l’enleva 
une  fécondé  fois.  On  comprit 
aifément  que  ce  ravilTeur  injuf. 
te  fe  lentoit  appuyé.  La  Néo¬ 
phyte  s’abandonna  de  nouveau 
à  toute  fa  douleur  ,  laquelle 
jointe  auxinfomnies  ôeàl’abfti- 
nence  ,  lui  caufa  une  fièvre  des 
plus  violentes.  Alors  fon  préten¬ 
du  Mari  conlêntit  à  la  remettre 
entre  les  mains  de  celui  qui  le 
rembourferoit  de  fon  argent.  Le 
Chreftien  qui  avoit  promis  de 
l’époufer,  accepta  la  condition  ; 
8c  c’eft  ainfi  que  fe  termina  cet¬ 
te  fâcheufe  affaire.  Nôtre  Néo¬ 
phyte  fut  long-temps  l’admira- 
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cion  des  Chinois,  iis  ne  partaient 
d’elle  que  comme  d’une  héroï¬ 
ne.  A  mon  arrivée  à  Kim- te  - 
tchim ,  je  baptifai  fa  petite  fille  , 
donc  le  làlut  avoit  couru  tant 
de  rifques. 

Vous  voyez,  mon  R.  Pere, 
combien  il  y  a  d’obftacles  à  fur- 
moncer  pour  embraffer  ou  con- 
ferver  la  foi  au  milieu  de  ces 
Nations  Infidelles  :  au  lieu  que 
dans  le  régne  de  l’Eglifê ,  pour 
fie  damner  ,  il  faut  en  quelque 
iorte  s’obftiner  à  fa  perte ,  & 
franchir  toutes  les  barrières  que 
les  loix  Ecclefiaftiques  &  Civi¬ 
les  oppofent  au  libertinage.  On 
trouve  à  chaque  pas  de  pieux 
monumens  qui  prêchent  la  ver¬ 
tu  ,8c  quiinlpirent  l’horreur  du 
vice.  Mais  icy  combien  de  fortes 
de  profeffions  aufquelles  il  faut 
abfolument  renoncer  ,  quand 
on  veut  fe  faire  Chreftien  $  èc 
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où  trouver  des  refldurces  pour 
habiliter?  TJn  de  nos  Miffionnai- 
res  a  baptiié  depuis  peu  deux 
Bonzes  *  j’en  bapuferai  un  dans 
trois  ou  quatre  jours  qui  eit  lor- 
ti  de  ion  Monaftere  ,  &.  qui  a 
quitté  l’habit  de  Bonze  :  nous 
regardons  laconveriion  de  ces 
gens- là  comme  un  miracle  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ* 
non  pas  qu’il  Toit  difficile  de  leur 
perfuader  la  vérité  &  la  nécef- 
iîté  de  nôtre  fainte  Religion  * 
mais  c’eil  qu’eilant  la  plufpart 
fur  l’âge ,  &  incapables  de  faire 
autre  choie  que  de  mendier  leur 
vie  avec  quelque  forte  d’hon¬ 
neur  ,  iis  ne  peuvent  fe  refoudre 
à  une  mendicité  qui  devient 
honteufe  hors  de  leurprofeffion 
de  Bonze.  Néanmoins  il  arrive 
je  ne  fçai  comment, qu’on  s’en¬ 
durcit  fur  l’aveuglement  des 
Bonzes,  auffi-bien  que  fur  celui 
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des  Magiciens ,  6c  de  ceux  qui 
difent  la  bonne  fortune,  lefquels 
inondent  cet  Empire.  Ce  qui 
nous  touche  infiniment ,  c’eft  de 
voir  les  écüeils  continuels  que 
nos  Chreftiens  de  tout  eftat  ont 
à  éviter  pour  fe  maintenir  purs 
de  toute  fuperftition.  Il  faut 
qu’ils  ayent  toujours  en  main , 
ainfi  que  s’exprime  l’Apôtre  -, 
Zes*  armes  de  la  juftice  four  fe  dé¬ 
fendre  à  droit  &  à  gauche ,  6c  qu’ils 
foient  continuellement  en  gar¬ 
de  contre  une  infinité  de  fuper- 
ftitions  qui  régnent  dans  la  for¬ 
me  des  Contrats ,  dans  les  cor¬ 
vées  qu’on  impofe,dans  les  voïa- 
ges  qui  fe  font  de  compagnie, 
dans  ?les  réjouiflances  6c  les  fef- 
tes  publiques ,  dans  les  maladies 
populaires,  dans  les  grandes  ca. 
lamitez  caufées  par  la  fécheref- 

*  Per  arma  jujlitia  à  dextris  &  à  faifiris. 

Cor.  c.  6.  y.  7. 
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fe  ou  par  la  pluye ,  dans  les  céré¬ 
monies  des  Mariages,  dans  l’ap¬ 
pareil  des  obféques  ^  &  pour  s’en 
préferver  ,  nos  Néophytes  font 
iouvent  obligez  de  renoncer  à 
un  gain  conhderable,de  rompre 
avec  des  amis  ou  avec  des  pa- 
rens,  de  perdre  un  protedeur  , 
de  refifter  à  un  Maiftre  ,  ou  de 
s’expoferà  la  colere  d’un  Magif- 
trat.  Après  tout, les  Chinois  de¬ 
venus  une  fois  Chreftiens,  trou- 
ventdans  leur  foi  des  armes  puif. 
fentes  pour  vaincre  tous  ces  dif- 
ferens  obftacles. 

Mais  à  quels  ftratagêmes  ri¬ 
dicules  ,  les  minières  de  Satan 
n’ont- ils  pas  recours  pour  alié¬ 
ner  les  efprits  du  Chriftianifme  ? 
Il  femble  que  le  commerce  que 
les  Marchands  de  Porcelaine 
font  aux  Indes  Sc  aux  Philippi¬ 
nes  ,  ne  fervent  qu’à  confirmer 
les  extravagances  qui  fe  débi- 
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tenc  contre  la  Religion.  Les 
Chinois  Idolâtres  venus  de  Ma¬ 
mie  ,  de  Malaca ,  de  Batavie  veu¬ 
lent  paroiftre  inftruits  de  nos 
pratiques  ,  8c  donnent  cours  à 
une  infinité  de  calomnies  ;  telles 
que  font  celles-ci ,  par  exemple, 
que  nous  arrachons  les  yeux  aux 
malades ,  (  ils  parlent  de  l’Ex¬ 
trême-  Onétion  que  nous  leur 
donnons  )  *  que  nous  trainons 
lourdement  une  révolte  pour 
nous  emparer  de  l’Empire  5  que 
nous  faii'onsdes  Difciples  à  for¬ 
ce  d’argent  5  que  l’argent  ne 
nous  manque  pas  puifque  nous 
avons  le  fecret  de  le  contrefai¬ 
re  *  enfin  que  notre  Religion  eft 
infâme,  8c que  les  deux  fexes  fe 
trouvent  confondus  dans  des  af- 
femblées  fecrettes.  Tout  cela  le 
débite  à  Kim-te-tchim  ,  8t  nuit 
infiniment  au  progrez  de  la  foi. 

Je  viens  d’apprendre  tout  ré¬ 
cemment 
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cemmenc  qu’on  avoir  tâché  de 
féduire  par  de  femblabies  extra¬ 
vagances  ,  quelques  Néophytes 
qui  ont  reçu  cette  année  Je  ba- 
ptefine.  Un  Chinois  eftant  allé 
voir  un  ce  les  amis  à  /on  retour 
de  Manile,  apperçut  l’image  du 
Sauveur  qui  cftoit  placée  dans 
I  endroit  où  il  mettoit  Tes  idoles 
avant  fa  conver/îon.  Jefçai,  lui 
dit, il ,  quel  e/h  ce  Ye-fou  \  (  c’eft 
ain/î  qu’ils  prononcent  le  laint 
Nom  de  J£Sus)  je  viens  d’un 
Payis  de  Chre/tiens,  &  je  fuis  au 
fait  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
Religion.  Pauvre  aveugle  ,  ne 
voyez- vous  pas  que  ce  que  vous 
adorez  cft  le  H  c  ou- 1 Jim ,  c’eft  à- 
dire  1  £/prit  /înge ,  dont  parle 
un  de  nos  Livres ,  qui  fut  chafle 
du  Ciel ,  pour  avoir  voulu  y  do¬ 
miner.  Il  embellit  cette  fable 
avec  une  confiance  capable 
a  impoler  à  un  efprit  credule 
-r///.  Jiec.  O 
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Mais  comme  on  lui  propofa  de 
venir  à  TEglife  pour  m’entrete¬ 
nir, il  le  refufajôc  le  Chreftien  in¬ 
digné  de  fes  blafphêmes ,  jugea 
de'  ion  refus  ,  que  c’eftoit  un 
fourbe  qui  feignoit  d’eftre  inf- 
truit  de  nos  myfteres  pour  le  per¬ 
vertir. 

Un  autre  Marchand  venu  de 
Batavie  afluroit  à  un  Néophyte 
qu’il  avoit  découvert  le  vérita¬ 
ble  deiTein  des  Prédicateurs  de 
l’Evangile.  Ils  viennent  chez 
nous  ,  difoit-il ,  pour  faire  des 
recrues  d’âmes ,  dont  il  y  a  diiet- 
te  en  Europe.  Quand  il  meurt 
des  Chreftiens  dans  cet  Empire, 
comme  ils  le  font  livrez  aux  Eu- 
ropéans  en  recevant  le  Baptel- 
me  ,  ils  ne  peuvent  leur  écha- 
per  :  par  le  moyen  de  certains 
forts  qu’ils  jettent  fur  les  âmes , 
ils  les  forcent  de  paifer  en  Eu¬ 
rope.  Voyez ,  ajoutoit-il ,  à  quoi 
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on  s'engage  quand  on  Ye  fait 
Cnrefhen.  Comme  on  trouve  à 
la  Chine  des  gens  aftéz  infenfez 
pour  débiter  ces  imaginations 
ridicules j  il  s’en  trouve  auffi  d’af 
fez  crédules  pour  y  ajouter  foi , 
ou  du  moins  pour  former  des 
doutes  qui  les  éloignent  du 
Chriftianifme. 

Le  Lien-tan  ,  ou  le  fecret  dé 
faire  de  l’argent ,  qu’on  attribué 
aux  Chreftiens ,  eft  une  autre  ca- 
lomnie  qui  empeche  la  conver- 
fîon  de  beaucoup  d’Infîdelles. 
La  Chine  a  fes  fouffleurs  ,  &  ce 
métier  auquel  on  fe  ruine  infail¬ 
liblement  ,  n’y  eft  guéres  moins 
décrié  ,  que  le  peut  eftre  celui 
de  faux-monnoyeur  en  Europe. 
Comme  il  y  en  a  qui  difent  que 
nous  arrachons  les  yeux  des 
Chreftiens  pour  en  faire  des  lu¬ 
nettes  j  d  autres  prétendent  que 
ces  yeux  arrachez  ont  la  vertu 
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de  transformer  le  cuivre  blanc 
en  argent. 

Cependant  cette  calomnie  a 
donné  lieu  àlaconverfion  d’une 
nombreufe  famille ,  &  le  pere  de 
menfônge  a  efté  vaincu  par  les 
propres  armes.  Le  Chef  de  cet¬ 
te  famille  poffedoit  une  charge 
dans  un  Tribunal  de  Mandarin, 
&  il  avoir  fouvent  eflayé  de  fai¬ 
re  de  l’argent.  Un  Chreftien  alla 
le  trouver ,  s’infinua  dans  les 
bonnes  grâces  en  flattant  fa  paf- 
fion.  je  fuis  Chreftien  ,  lui  dit- 
il  ,  &  j’ai  fujet  de  croire  que  dans  ' 
ma  Religion  on  a  le  lécret  du 
Lien-tan.  Si  vous  deveniez  Chref¬ 
tien  comme  moi ,  fans  doute  que 
ce  fecret  vous  feroit  communi¬ 
qué.  L’Officier  agréa  la  propo- 
fition ,  &  fe  mit  a  lire  quelques 
Livres  qui  traittent  de  la  Reli¬ 
gion  j.il  les  goûta ,  il  avoüa  mê¬ 
me  qu’il  efloit  perfuade  que  ceux 
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qui  avoient  défi  belles  connoifi* 
fiances  fiur  l’origine  6c  la  nature 
deschoies,  avoienc  auffi  l’admira¬ 
ble  iecret  du  Licn-tan.  Vous  avez 
raifion ,  reprit  le  Chreftien  3  mais 
ne  croyez  pas  qu’on  vous  con¬ 
fie  jamais  ce  fiecrec ,  que  vous  ne 
donniez  des  preuves  certaines 
de  votre  habileté  dans  les  ma¬ 
tières  de  la  Religion.  Il  conti¬ 
nua  donc  à  s’inftruire ,  &  peu  à 
peu  avec  le  fiecours  de  la  grâce 
il  fut  convaincu  de  la  vérité  de 
notre  fiainte  Religion ,  &  du  prix 
ineftimable  des  ^  biens  qu’elle 
promet  à  ceux  qui  la  fiui vent. 
On  lui  découvrit  alors  le  ftrara- 
gême,  ôcilfiçut  bon  gré  à  celui 
qui  l'avoit  ainfi  trompé.  Toute 
fia  famille  gagnée  pariés  inftruc- 
lions  a  efté  baptifiée.  Je  ne  laiilài 
pas  de  blâmer  la  conduite  du 
Néophyte  qui  avoir  ufié  d’un 
pareil  artifice  ;  car  outre  le  men- 
QJij 
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fonge  dont  il  s’eftoit  rendu  cou¬ 
pable  ,  il  appuyoit  encore  des 
loupions  ,  qui  ne  font  que  trop 
préjudiciables  à  la  propagation 
de  la  foi. 

Après  vous  avoir  entretenu 
de  la  Chreftienté  de  Kim-te- 
tchirn ,  en  particulier ,  il  faut  vous 
dire  quelque  choie  de  la  Million 
de  la  Chine  en  général.  Elle  fut 
il  y  a  trois  ans  fur  le  penchant  de 
fa  ruine  par  la  malignité  d’un 
des  plus  puilîans  fie  des  plus 
cruels  ennemis  du  Chriftianif- 
me  5  mais  la  main  du  Seigneur 
la  protégea  d’une  manière  lènii- 
ble  ,  dans  le  temps  même  que 
nous  avions  le  plus  de  fujec  de 
nous  allarmer.  J’entrerai  fur  ce¬ 
la  dans  un  détail ,  que  je  ne  puis 
refufer  au  zélé  que  vous  avez 
pour  cette  chere  Million.  Vous 
compatirez  fans  doute  à  la  trille 
ficuation  où  nous  nous  trouva- 
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mes  alors, &  vous  bénirez  les  mi- 
féricordes  duSeigneur  qui  a  con¬ 
fondu  d’une  manière  li  avanta- 
geulê  à  la  Religion  un  ennemi 
accrédité. 

Ce  fut  le  13.  Décembre  de 
l’année  1711.  que  JF 'an-tchao-tfo 
Mandarin ,  Si  l’un  des  Cenfeurs 
de  l’Empire  ,  attaqua  ouverte  - 
ment  leChriftianiime,  &  prit  le 
deflein  de  le  faire  profcrire  de 
toute  la  Chine.  Le  devoir  des 
Cenfeurs  publics  eft  d’avertir 
des  défordres  qui  fe  glilTent  dans 
l’eftat,  de  relever  les  fautes  des 
Magiftrats ,  &de  ne  pas  même 
épargner  la  perfonne  de  l’Em¬ 
pereur  lorfqu’ils  le  croyent  ré- 
préhenfible.  Ils  fe  font  extrême¬ 
ment  redouter  ,  &  je  fçai  des 
traits  étonnans  de  leur  hardief- 
fe  8c  de  leur  fermeté.  On  en  a 
vu  accuferdes  Vicerois  Tarta- 
res  ,  quoiqu’ils  fuflent  fous  la 


3  ^  S  Lettres  de  quelques 

protection  de  l’Empereur.  Il  eft 
même  a  fiez  ordinaire  que  ces 
fortes  de  Cenleurs ,  foit  par  en- 
teflement  ,  foit  par  vanité,  ai¬ 
ment  mieux  tomber  dans  la  dif 
grâce  du  Prince  ,  &  eftre  mis  à 
mort  ,  que  de^Meffler  de  leurs 
pour  fui  tes  ,  quand  ils  croyent 
qu’elles  font  conformes  à  l’équi¬ 
té  ,  &  aux  régies  d’un  lage  gou¬ 
vernement. 

Le  Cenfeur  Fan  avoir  natu¬ 
rellement  de  l’averfion  pour  le 
Chriftianifme  :  la  confiance  d’u¬ 
ne  jeune  Néophyte ,  fut  la  caufe 
innocente  des  mefures  violentes 
aufquelles  il  fe  détermina ,  pour 
perdre  abfolument  tous  les 
Chreftiens  de  l’Empire.  Les  Je- 
fuites  François  ont  une  Chref- 
tienté  nouvelle  dans  une  Ville 
nommée  Ouen-ngan  ,  qui  n’efl 
qu’à  1 4.  lieues  de  Pékin.  C’ell 
la  patrie  du  Cenfeur.  Il  avoit  un 
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périt  -  fils  allez  affectionné  au 
Chriflianifme  qui  époula  une 
jeune  Néophyte*  on  eltoit  con¬ 
venu  avec  lui  &  avec  les  parens, 
qu’elle  auroic  une  liberté  en¬ 
tière  de  pratiquer  les- exercices 
de  fa  Religion.  Cependant  le 
jour  même  que  fe  fit  le  Maria¬ 
ge  ,  après  quelques  cérémonies 
indifférentes  ,  on  la  conduifit 
dans  une  chambre  où  il  y  avoit 
piufieurs  Idoles  bien  ornees.  On 
lui  propofa  de  les  honorer  ,  & 
comme  elle  le  refu foie  conftam- 
rnent  ,  fa  belle-mere  ,  &  d’au¬ 
tres  Dames  fes  parentes  uférent 
de  violence ,  pour  la  forcer  mal¬ 
gré  elle ,  de  bailler  la  telle  &  d’a¬ 
dorer  les  Idoles.  Après  bien  des 
efforts  inutils  *  voyant  qu’elles 
ne  gagnoient  rien  fur  fon  efpric 
ni  par  leurs  careiles ,  ni  par  leurs 
menaces,  elles  la  crantèrent  pen¬ 
dant  piufieurs  jours  avec  toute 
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forte  de  rigueur:  mais  la  Néo¬ 
phyte  demeura  toujours  ferme, 
&.  c’eft  ce  qui  offensa  infiniment 
le  Cenfeur  ,  grand-pere  du  nou¬ 
veau  marié.  U  drelfa  fur  le  champ 
une  Requefte  contre  la  Reli¬ 
gion  Chréftienne ,  &  il  la  préien- 
ra  à  l’Empereur  le  jour  que  ce 
Prince  devoir  partir  pour  la 
chalTe.  L’Empereur  reçut  la  Re¬ 
quefte,  &  mit  au  bas  félon  la  cou¬ 
tume  quatre  Lettres  qui  figni- 
»  fient:  Que  le  Ly* pou,  délibé- 
»  re  fur  cette  affaire, &  qu’il  m’en 
»  fafle  fon  rapport.  Le  P.  Paren- 
nin  me  fit  fçavoir  auffi  toft  cet¬ 
te  trille  nouvelle ,  en  me  priant 
d’ordonner  des  prières  ,  parce 
que  la  Religion  eftoit  dans  un 
»  extrême  Ranger.  Vous  vcr- 
»  rez  ,  me  mandoit  il ,  dans  la 
»j  gazette  publique ,  la  Requef- 
»  te  de  ce  Cenfeur  -,  il  ne  le  peut 

*  Tribunal  des  Rits. 
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rien  imaginer  de  plus  violent.  « 
Pour  comble  de  difgrace  ,  « 
l’Empereur  a  renvoyé  l’exa- 
men  de  cette  affaire  au  Ly-pou ,  c» 
&  vous  fçavez  combien  ce  Tri-  « 
bunal  effc  peu  favorable  à  la  « 
Religion.  S’il  répond  dans  « 
quinze  jours ,  ainfi  qu’il  a  ac-  « 
coutumé  de  faire ,  l’Empereur  a 
ne  fera  pas  de  retour  ,  &  lî  la  « 
réponfe  nous  eft  contraire ,  et 
quel  fera  nôtre  embarras?  « 
Peu  de  jours  après ,  c’eft-à- 
dire  ,  le  14.  Janvier  ,  le  même 
Pere  m’écrivit  pour  m’infor¬ 
mer  d’un  événement  qui  n’a  pu 
eilre  ménagé  que  par  la  divine 
Providence.  «  L’affaire  ,  me  » 
difoit-il ,  que  le  Cenfeur  Fan  « 
nous  a  fufeitée ,  n’eft  pasenco-  ce 
re  finie  5  mais  elle  n’eff  pas  de-  es 
fefpérée.  Ce  même  Cenfeur  « 
vient  de  préfenter  à  l’Empe-  ce 
reur  un  autre  Mémoire  ,  fur  ce 

avj 
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»  les  digues  de  Ouen-npm  &  de 
»>  P  a  -  tcbeou  ,  qui  font  propre¬ 
ss  ment  l’ouvrage  de  l’Empe- 
reur  j  &  il  propofe  d’ouvrir  un 
>3  Canal  pour  y  recevoir  la  Ri- 
>3  viére.  Sa  Majefté  a  répondu  à 
33  ce  Mémoire  ,  par  un  allez  long 
>3  raifonnement,qui  tend  à  prou- 
>3  ver  que  le  Cenfeur  eft  un  hom- 
»3  me  ignorant  &  inconfideré. 
33  C’eft  ainlî  que  finit  le  T cbi  ou 
33  là  réponfe  de  l’Empereur , 
>3  comme  vous  le  lirez  dans  la 
»  Gazette  5  Fan  tchao~t(o ,  n’en- 
33  tend  pas  l’affaire  des  Digues, 
33  ce  qu’il  propofe  fur  le  nouveau 
3»  Canal  eft  impraticable  ,  c’eft 
33  un  étourdi  qui  ne  fçait  ce  qu’il 
>3  dit ,  &  qui  cherche  à  broüil- 
33 1er  :  Tout  ce  qu’il  a  reprélenté 
>3  ne  convient  nullement:  qu’on 
33  lui  fa  fie  une  verte  répriman¬ 
ts  de.  Les  Chreftiens  ont  grand 
>3  foin  de  publier  ce  T  cbi  Impe- 
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rial ,  &  nous  de  le  montrer  au  « 
Zy-pou  ,  car  l’affaire  des  Di-  ce 
gués  eft  du  refTort  d’un  autre  « 
Tribunal. On  nous  fait  bienef-  « 
perer^  je  crainsneanmoins  que  « 
la  délibération  ne  fimile  par  « 
quelque  claufe  peu  avantagea  « 
fe  à  la  Religion  5  car  ces  Mef  « 
fleurs  ne  veulent  prefque  ja-  et 
mais  donner  le  tort  aux  Cen-  c« 
feurs  ^  ils  craignent  d’eftre  ac-  c« 
eufez  eux-  mêmes.  Nous  avions  ce 
fait  un  Mémoire  pour  eftre  « 
préfenté.à  l’Empereur  5  nui  de  « 
nos  amis  n’a  voulu  s’en  char-  « 
ger  :  ils  difent  pour  raifon  qu’il.  « 
faut  attendre  la  réponfe  du  « 
Tribunal  ,  auquel  fa  Majefté  ** 
a  renvoyé  l’affaire.  « 

Enfin  je  .reçus  une  troifiéme 
Lettre  du  Pere  Parennin,  dat- 
tée  du  ir.  Janvier  ',  qui  efloin 
conçue  en  ces  termes  :  Je  feai  « 
quelle  efi  votre  inquiétude  « 
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>a  fur  l’affaire  préfente  :  jejoins 
»  ici  en  Chinois  la  deliberation 
»  du  Ly -fou  -y  elle  partit  le  18. 
»  pour  la  Tartarie  ,  la  réponfe 
«  peut  venir  dans  trois  jours. 
»  L’Empereur  n’a  qu’à  dire  Y  Y. 
>»  que  cela  loit  ainli.  Nousfom- 
>5  mes  contens.  Dieu  nous  a  bien 
»  fecourus,  &  que  d’a&ions  de 
»  grâces  ne  lui  devons-nous  pas  ? 
»  Le  Préfident  du  Ly  -  feu  nous 
»>  a  envoyé  par  fon  fils  la  délibé- 
»  ration ,  afin  de  la  mettre  dans 
»  nos  Archives ,  ne  doutant  pas 
»  qu’elle  ne  foit  confirmée  par 
»>  l’Empereur,  Hier  trois  des 
>»  Confeillers  nous  firent  avertir 
»*  qu’ils  viendroient  aujourd’hui 
»  pour  nous  en  féliciter  ;  nous 
«  préparons  quelques  curiofitez 
»»  d’Europe  pour  leur  en  faire 
”  des  préfens  avant  que  de  leur 
«  rendre  la  vifite. 

»  On  a  peine  à  concevoir  que 
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le  Ly-pou  qui  nous  a  toujours  « 
efté  infiniment  oppofé  ,  Toit  « 
devenu  fi  Favorable  dans  cet-  « 
te  occafion  :  on  s’attendoit  « 
bien  que  l’Edit  accordé  par  « 
l’Empereur  la  31.  année  de  Ton  « 
Régne  ,  empêcheroit  ce  Tri-  « 
banal  de  profcrire  la  Religion  « 
Chreftienne  ^  mais  on  avoir  « 
tout  lieu  de  craindre  que  con-  « 
formément  à  la  Requefte  du  » 
Cenfeur,  il  ne  mift  des  clau-  « 
fes  tout- à-fait  contraires  à  la  « 
publication  de  l’Evangile^ qu’il  « 
ne  deffendifl  ,  par  exemple  ,  « 
aux  femmes  de  venir  à  l’Eglû  » 
fe,  aux  Chreftiens  de  mettre  « 
fur  la  porte  de  leurs  Maifons  « 
le  faint  Nom  de  Jésus  ou  « 
l’image  de  la  Croix ,  d’avoir  « 
des  Images  de  nôtre  Seigneur  « 
&  de  la  très-fainte  Vierge  dans  « 
leurs  appartemens  ,  &cc.  Une  c< 
reforme  de  cette  nature  euft  « 


37^  Lettres  de  quelques 
»»  ruiné  leChriftianifme.Ladéli- 
»  bération  du Ly-pou  fut  envoyée 
”  enChinois  aux*CWWqqui  l’ap- 
»  prouvèrent  &  la  traduifirent 
»  en  Tartare,  pour  l’envoyer  à 
>3  Sa  Majefté. 

La  Lettre  du  P.  Parennin, fi¬ 
nit  par  ces  mots  confolans  Le 
33  Tchi  Impérial  efl  venu,  il  effc 
»3  tel  que  nous  le  fbuhaittons  5 
>3  Dieu  en  foit  à  jamais  béni.  Cet- 
>j  te  réponfe  du  Ly-pou  &  de 
>3  l’Empereur  vont  efire  publi- 
’3  ques  dans  toutes  les  Gazet- 
’3  tes ,  &  rien  ne  fera  plus  îiono- 
>3  rable  à  la  Religion. 

Dans  une  autre  Lettre  du  zff. 
il  me  parloit  ainli  :  «  L’Empe- 
33  reur  eft  de  retour ,  &nouseuf- 
>3  mes  l’honneur  de  le  remercier 
>3  avant-hier  ;  il  ne  nous  dit  mot, 
»  mais  avant-hier  il  nous  en- 
>3  voya  le  Tchao  ,  le  Tcham  ,  & 
*  Miaiftfcs  d'Efiat* 


~M  i [fîonnai res  de  la  C.  de  J.  577 
les  deux  Ouane{  ce  font  quatre  « 
Mandarins  )  qui  nous  ayant  « 
fait  mettre  à  genoux  nous  don-  « 
nérent  les  avis  foivans  •  Vous  « 
elles  à  milliers  dans  cet  Em~  « 
pire,  quifuivez  la  Loi  Chref- 
tienne ,  il  y  en  a  parmi  vous  de  « 
lages  &  d’autres  qui  ne  le  font  « 
pas  j  foyez  fur  vâs  gardes  pour  « 
ne  point  donner  prife  à  vos  « 
Ennemis.  Nous  leur  répondit  « 
mes  que  nous  e liions  infini¬ 
ment  obligez  à  l’Empereur  des 
bontez  dont  il  nous  honoroit, 
que  Sa  Majellé  vouloit  nôtre 
bien ,  &  que  nous  ne  filions  point 
de  faute  ,  que  nous  ellions  réfo- 
lus  de  redoubler  nôtre  précau¬ 
tion  pour  ne  donner  aucun  fu- 
jet  de  plainte. 

C’ell-là  tout  ce  que  j’ai  ap¬ 
pris  de  la  Cour  y  touchant  le 
commencement ,  le  progrez ,  6c 
la  fin  de  l’acculàtion  faite  par  le 
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Cenfeur  de  l’Empire.  Comme 
le  maiftre  des  Portes  eft  Chref- 
tien ,  il  n’a  pas  manqué  de  faire 
imprimer  dans  les  Gazettes  la 
Requefte  du  Cenfeur  Fan  fur 
les  Digues ,  de  les  réprimandés 
qui  lui  ont  efté  faites  de  la  part 
de  l’Empereur  3  mais  il  n’a  rien 
dit  de  celle  cfue  ce  Cenfeur  a 
préfentée  contre  le  Chriftianif- 
me.  Il  n’y  a  que  dans  la  Provin¬ 
ce  de  JF  an- fi  oh  eft  le  P.  du  Tar¬ 
tre  ,  que  les  Gazettes  en  par- 
loient  dans  un  grand  détail.  Des 
Officiers  du  Mandarin  firent 
plus  5  ils  répandirent  des  copies 
de  cette  Requefte  3  d i  pour  jet- 
ter  la  confternation  parmi  les 
fidèles  ,  ils  y  ajoutèrent  de  leur 
façon  une  réponfe  de  l’Empe¬ 
reur  qui  proferivoit  la  Religion 
Chreftienne  de  lès  Eftats.  Cet 
écrit  fut  porté  au  P.  du  Tartre 
qui  m’en  écrivit  dans  les  termes 
fuivans. 
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J’ai  quelque  foupçon  que  cet-  « 
te  réponfe  Impériale  eft  iup-  « 
polee  :  ce  n’eft  pas  la  premie-  « 
re  fois  que  les  Infidelles  au-  « 
roient  employé  un  femblabie  « 
artifice.  Quoiqu’il  en  foie,  nous  « 
fommes  entre  les  mains  de  « 
Dieu  ,  6c  grâces  à  fa  miféri-  « 
corde, je  n’en  fuis  pas  plus  ému.  « 
On  ne  nous  accufe  dans  la  Re-  « 
quefte  du  Cenfeur  ,  que  d’a-  et 
voir  prefehé  Jésus-Christ  « 
&  Jesus-Christ  cru-  et 
cifié  -,  que  nous  avons  entre-  et 
pris  de  le  faire  adorer  dans  lès  « 
images  ,  au  grand  mépris  de  « 
la  doctrine  de  l’Empire  :  fi  « 
nous  fouffrons  ,  nous  aurons  « 
le  bonheur  de  fonffrir  pour  des  « 
articles  de  nôtre  foi.  J’ai  fait  « 
mettre  en  gros  caraétere  dans  ce 
l’Eglife,  l’écrit  Chinois  que  le  « 
P.  Adam-Schal ,  à  ce  qu’on  « 
dit,  adrefia  autrefois  à  l’Em-  « 
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«  pereurmême,  pour  l’inftruire 
»  du  myftére  de  l'Incarnation  , 
»  &  de  la  maternité  de  lafainte 
«  Vierge  -y  ce  font  les  deux  prin- 
»  cipaux  articles  de  l’accufation 
w  du  Cenfeur ,  &.  nous  devons 
confelTer  hautement  que  ce 
”  lont  auffi  les  deux  principaux 
»  articles  de  nôtre  foi.  Mes 
’3  ChreftiensTont  tout  difpofez 
’>  à  foufFrir  les  plus  cruels  tour- 
’3  mens  pour  une  pareille  caufe. 
>3  Quoique  l’Edit  de  l’Empereur 
”  vrai  ou  fuppofé  me  foit  venu 
*’  immédiatement  du  Tribunal 
”  d’un  grand  Mandarin  5  on  n’a- 
33  gitpointencoreen  conféquèn- 
’3  ce ,  &  c’eft  ce  qui  me  le  rend 
”  fufpect ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
”  un  de  ces  écrits  avant  -  cou- 
’3  reurs ,  lefquels  précèdent  Pau- 
’a  tentique  de  l’Empereur  ,  qui 
”  doit  émaner  par  la  voye  des 
’3  Tribunaux  de  Pékin. 
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Le  P.  du  Tartre  m’écrivit  le 
jour  fuivant  une  lèconde  Let¬ 
tre  en  ces  termes  :  L’Auteur  de  « 
ce  fauxEdit  Impérial, fçachant  « 
que  j’inftruifois  les  Miffionnai-  « 
res  de  Pékin  de  tout  ce  qui  fe  « 
palToic ,  effc  venu  me  découvrir  « 
la  lupercherie ,  &:  me  prier  de  c» 
n’en  point  parler.  « 

Je  ne  vous  cite  ces  divers  ex¬ 
traits  de  Lettres,  que  pour  vous 
faire  connoiftre  ce  que  conte- 
noit  la  Requefte  du  Cenfeur.  j’a¬ 
jouterai  quelques  particularitez 
à  l’idée  générale -qu’en  vient  de 
donner  le  P.  du  Tartre. 

Les  Européans ,  dit  ce  Cen-  « 
feur  ,  débitent  dans  l’Empire  « 
une  doctrine  faufîe  &  dange-  « 
renie  •.  ils  enfeignent  que  le  Sei-  « 
gneur  du  Ciel  eft  né  en  Judée  « 
au  temps  que  H  an-gai- ti  re-  « 
gnoit  à  la  Chine ,  qu’il  a  pris  le  « 
plus  pur  fang  d’une  fille  fainte 
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»  &  vierge,  nommée  Ma-li-ya , 
»  qu’il  en  a  formé  un  corps  hu- 
»  main ,  qu’il  lui  a  donne  l’ame 
«  d’un  homme  ,  qu’il  s’appelle 
»  Jésus,  qu’ayancvécu  33.  ans 
»  il  a  foufferc  fur  une  Croix, 
»  qu’il  y  a  expié  les  péchez  des 
«  hommes.  Nous  n’avons  pas 
»  certe  croyance  ,  6c  ancienne- 
»  ment  on  ne  l’a  point  eue  .-ceux 
>3  qui  embraflent  cette  loi ,  re- 
i>  çoivent  félon  eux  le  faint  Ba~ 
>3  ptefme  5  les  anciens  Chrefliens 
>3  font  inflruits  des  myfteres  fé- 
>3  crets  ,ils  boivent  lafainte  fub- 
>3  fiance  -,  je  ne  fçai  quelle  forte 
33  de  magie  ce  peut  eflre.  Us  fè 
33  nomment  entre  eux  pare'ns  de 
33  la  loi  5  quand  ils  parlent  d’eux- 
33  mêmes  ,  ils  s’appellent  hom- 
33  mes  pécheurs. 

Il  parle  enfuite  de  nos  Fefles, 
de  nos  AfTemblées ,  des  inflruc- 
tionsqu’ony  fait,  6c  il  employé 
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des  termes  peu  convenables  qu’il 
a  tirez  des  fectes  Fo  &:  Tao.  lis  « 
s’aiîëmblent ,  dit-il,  par  trou-  « 
pes ,  &.  cela,  durant  la  nuit ,  le  « 
jour  ils  fe  iëparent.  (  Je  croi  « 
qu’il  fait  aliufïon  aux  iolemni-  « 
tez  de  Noël  &:  de  la  nuit  du  « 
Jeudi-Saint.)  Dans  les  Afiem-  « 
blées  le  maiftre  &  le  valet  font  « 
affis  pelle- meile  ;  les  hommes  « 
&  les  femmes  fë  trouvent  réü-  « 
nis  dans  la  même  Eglile,  ils  « 
parlent  avec  peu  de  refpeët  de  « 
nos  Saints ,  èc  de  nos  Sages  5  « 
enfin  ils  ne  gardent  point  les  « 
coutumes  de  l’Empire  ,  ils  en  « 
ont  de  particulières  qu’ils  ob-  « 
fervent ,  &  ils  ont  des  Livres  tt 
qui  leur  font  propres.  c« 

Après  avoir  lotie  le  gouver¬ 
nement  ,  la  morale,  &  la  doc¬ 
trine  de  l’Empire  ,  à  quoi ,  dit- 
il ,  il  faut  abfolument  s’en  tenir, 
il  pourfuit  ainfi  :  Ces  Chref-  « 
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»  tiens  font  la  pluipart  des  gens 
»  pauvres  ou  d’une  condition 
»  médiocre  $  ils  ont  dans  leurs 
»  maifons  des  images  du  Dieu 
»j  qu’ils  adorent  ^  ils  y  récitent 
»  leurs  prières  5  ils  mettent  des 
»  Croix  fur  leurs  portes  :  N’eft- 
»  ce  pas  là  renverfer  le  gouver- 
”  nement  ?  Les  Européans  fça- 
»  vent  l’Âftronomie  &  l’Alge- 
»  bre  ^  Vôtre  Majefté  les  em- 
*»  ployé  utilement  :  Pourquoi  le 
»  niellent- ils  de  troubler  la  Chi- 
«  ne  en  voulant  la  reformer  , 
«  d’introduire  de  nouvelles  doc- 
”  trines ,  &.  de  feduire  un  Peu- 
”  pie  crédule  ?  Efbce  que  nô- 
”  tre  ancienne  doéhine  n’eft  pas 
M  fuffifante  ?  Il  y  a  grand  nom- 
”  bre  de  ces  Chreftiens  dans  le 
”  voifinage  de  la  Cour  *  &  fi  l’on 
,J  ne  s’oppofe  que  mollement  à 
”  leurs  progrès ,  le  mal  fe  répan- 
*  dra  par  tout  ,  &  ils  inonde- 

>j  ront 
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ronc  l’Empire.  On  voit  même  « 
beaucoup  de  Lettrez  embraf-  « 
fer  cette  Religion.  Or  voici  « 
quel"  eft  mon  avis  :  Qu’on  dé-  « 
fende  très  -  fëvérement  au  et 
Peuple  de  mettre  fur  les  por-  « 
tes  de  leur  Maifon  aucune  et 
marque  de  la  Religion  Chref  « 
tienne  ,  ou  d’avoir  chez  eux  « 
des  images  :  qu’on  les  arrache  « 
&  qu’on  les  mette  en  pièces  « 
par  tout  où  on  les  trouvera  :  « 
qu’on  ne  permette  plus  aux  « 
Chreftiens  de  s’aflembler  ,  ni  « 
le  jour,  ni  la  nuit,  pour  les  en-  « 
tretiens  &  les  fondions  de  leur  et 
Religion  :  Enfin ,  qu’on  publie  ce 
que  les  tranfgreflèurs  de  ces  ce 
ordres  feront  punis  félon  toute  ce 
la  féverité  dès  loix  ,  &  que  « 
leurs  parens  feront  mis  à  mort.  « 
Telle  eftoit  la  Requefte  du 
Cenfeur  Fan.  Le  Ly-pou  en  fai» 
fant  l’extrait  de  cette  Requefte, 
JC III.  Rec.  R 
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ne  daigna  pas  rapporter  cer¬ 
tains  articles  qui  font  également 
faux  &  odieux  }  par  exemple  , 
que  les  hommes  6c  les  femmes 
s’aflemblent  dans  une  même  E- 
glife.  Il  ne  fit  pas  mention  non 
plus  de  nos  myftéres  ,  &  il  ne 
cite  de  la  Requefte  que  ce  qui 
tend  diredement  à  appuyer  les 
défenfes  qui  en  font  la  conclu- 
ilon. 

'  Pour  répondre  à  ce  Cen- 
feur  ,  on  commence  par  citer 
les  Edits  anterieurs  donnez  en 
faveur  de  la  Religion  ,  par  lef- 
\quels  il  eft  permis  de  la  pref- 
cher  8c  de  l’exercer.  Ce  Tribu¬ 
nal  ,  en  citant  ces  Edits,  dit 
qu’il  ne  fçait  ce  que  c’eft  que  de 
varier  dans  fes  reproches ,  pour 
montrer  que  les  Edits  précedens 
n’ayant  pas  efté  donnez  lege- 
rement ,  ne  dévoient  pas  aufïï 
edre  révoquez  fans  de  fortes  rab 
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fons.  Il  appuyé  principalement 
/a  réponfe  fur  l’Edit  que  porta 
l’Empereur  ,  la  trente  unième 
année  de  fon  régne ,  &  il  en  fait 
le  précis  en  neuf  lignes  5  il  s’e£ 
tend  fur  les  fervices  que  les  Eu- 
ropéans  ont  rendus  à  l’Empire, 
&  il  rend  témoignage  de  leur 
fage  conduite.  Enfin,  après  avoir 
cité  les  Edits  où  les  Prédicateurs 
de  l’Evangile  font  loüez ,  auto- 
rifêz  ,  &  déclarez  exempts  de 
tout  reproche ,  &  incapables  de 
troubler  l’Eftat  ,  le  Tribunal 
conclut  ainfî  en  peu  de  mots , 
mais  d’une  manière  claire  &  qui 
ne  laille  ni  doute  ni  embarras  : 
La  Requefte  du  Cenfeur  Fan  « 
par  laquelle  il  demande  qu’on  « 
profcrive  la  Religion  Chref-  « 
tienne ,  n’eft  pas  recevable ,  &  « 
l’on  ne  doit  y  avoir  nul  égard.  « 
Cela  nous  paroift  ainlî  ^  nous  « 
R  ij 
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»  le  déclarons  à  V ocre  Majefté , 
«  nous  attendons  avec  refpect 
«  fa  décifion.  La  décifion  de 
l’Empereur  fut  conforme  au 
fentiment  du  Tribunal  $  il  ré- 
pondit:  Cela  eft  bien  jtelle  eft 
3>  ma  volonté  ;  je  confirme  cet 
«  ordre  ,  qu’il  foit  enregiftré. 
Car  ces  deux  Lettres  Impéria¬ 
les  Y  Y.  peuvent  avoir  tous  ces 
fens  qui  reviennent  au  même. 

je  fuis  encore  aujourd’hui 
tout  occupé  de  la  protection  fin- 
guliére  que  Dieu  nous  a  donnée 
dans  une  conjoncture  fi  fâcheu- 
fe  Si  je  la  regarde  comme  le 
fruit  des  prières  de  tant  de  fain- 
tes  âmes,  qui  loin  de  la  Chine  lè¬ 
vent  continuellement  les  mains 
au  Ciel  pour  la  confervàtion  de 
cette  Eglife.  Peut-eftre  auffi  que 
le  Seigneur  touché  des  larmes 
Si  des  fouffrances  de  cette  jeu- 
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ne  Chreftienne  de  nôtre  Mil¬ 
lion  Françoife  de  Onen-ngan ,  a 
permis  que  le  Cenleur  s’aveu¬ 
glait  jufqu’au  point  de  préfen- 
ter  une  fécondé  Requefte  con¬ 
tre  des  Ouvrages  Impériaux. 
Cette  fécondé  Requefte  n’a  pas 
peu  fervi  à  faire  échoüer  la  pre¬ 
mière.  Du  moins  elle  a  fait  con- 
noiftre  aux  Mandarins  quelle 
eftoit  la  difpolîtion  de  l’Empe¬ 
reur  à  l’égard  des  Européans  s 
Il  eftoit  naturel  de  penlèr  que 
l’Empereur  n’avoit  lî  fort  écla¬ 
té  contre  la  Requefte  fur  les 
digues ,  que  parce  qu’il  eftoit  of- 
fenfé  de  l’accufation  faite  con¬ 
tre  la  Religion  Chreftienne  , 
qu’il  protégé  hautement ,  &  plus 
encore  que  les  Chinois  ne  fe  l’i¬ 
maginent  ;  la  politique  ne  lui 
permettent  pas  de  s’en  expliquer 
trop  ouvertement. 

R  iij 
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Ce  font-là  fans  doute  les  rai¬ 
sons  qui  ont  déterminé  le  Tri¬ 
bunal  des  Rits  à  nous  eftre  fa¬ 
vorable.  Les  Mandarins  qui  le 
compofent,  ont  porté  d’eux-mê¬ 
mes  un  jugement  conforme  aux 
inclinations  du  Prince  >  &  par¬ 
la  ils  ont  voulu  s’attirer  des  élo¬ 
ges  de  fa  part ,  &  quelque  mar¬ 
que  de  reconnoiflance  de  la  nô¬ 
tre.  Je  croi  même  qu’ils  ont  re¬ 
gardé  ce  jugement  comme  une 
efpece  de  récompenfe  des  fer- 
vices  que  l’Empereur  a  tiré  &  ti¬ 
re  a&uellement  des  Millionnai¬ 
res  ,  dont  plufîeurs  font  occupez 
depuis  quelques  années  à  tracer 
la  Carte  Géographique  de  fon 
vafte  Empire.  Les  Peres  Jartoux 
&  Regis  y  travaillent  encore  a- 
vec  des  fatigues  incroyables. 
Mais  à  quoi  toute  l’Europe  ne 
nous  exhortera-  t-elle  pas  pour 
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le  fer  vice  d’un  fi  grand  Monar¬ 
que  ,  &  pour  applanir  de  plus  en 
plus  le  chemin  à  la  prédication 
de  l’Evangile  ? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter,  mon  R.  Pere,  vous  voyez 
que  la  Chreftiente  de  la  Chine 
eft  très  -  nombreufe  ,  Se  que  la 
Religion  eft  fur  le  point  défaire 
encore  de  plus  grands  progrez  j 
que  c’eft  là-même  ce  que  les 
Gentils  appréhendent.  Helas  1 
pourquoi  le  monde  Chreftien  ne 
s’empreiïè-t-il  pas  davantage  a 
féconder  ces  progrez  ? 

Vous  voyez  encore  que  nous 
ne  cachons  pas  à  nos  Néophy¬ 
tes  nos  faints  myfteres ,  de  1  In¬ 
carnation  ,  de  la  Mort ,  6c  de  la 
Paffion  du  Sauveur.  Faut-il  que 
nos  Freres  nous  calomnient  en 
Europe  ,  tandis  que  les  Payens 
nous  en  font  un  crime  à  leurs 
Tribunaux. 

R  iiij 
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Enfin ,  vous  voyez  quelle  eft 
la  ferveur  &.  la  fermeté  de  nos 
Chreftiens  :  cette  jeune  Néo¬ 
phyte  perfecutée  ,  &  toujours 
inébranlable  dans  fa  foi ,  trou- 
veroit  une  infinité  d’autres  qui 
imiteraient  fa  confiance,  fil’oc- 
cafion  s’en  préfentpit.  Elle  ne 
s’ell  peu-eftre  foutenuë  dans  ce 
rude  combat,  que  par  les  exem¬ 
ples  des  Dames  Chreftiennes 
qu’elle  a  eu  devant  les  yeux.  Car 
l’Eglife  de  la  Chine  a  fes  Con- 
felTeurs  :  cette  Miifion  de  Jao- 
i  ch  s  ou  où  je  fuis ,  en  compte  plu- 
iieurs  de  l’un  &  de  l’autre  fexe. 
Les  Chreftiens  du  P.  du  Tartre 
ont  efté  mis  louvent  à  ces  fortes 
d’épreuves  par  les  Infiddles,  & 
ce  qu’il  rapporte  de  la  difpofi- 
tion  ou  ils  eftoient  à  l’occafion 
de  la  Requefte  du  Cenfeur  Fan , 
n’eft  pas  en  eux  une  ferveur  non- 
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velle  &  paflagére.  Je  vous  de¬ 
mande  pour  eux ,  &  pour  moi 
un  peu  de  part  dans  vos  faints 
facrifices  ,  en  l’union  defquels 
je  fuis  avec  bien  du  relped , 


Mon  Reverend  Pere5 


Voftre  très  -  humble  &  très- 
obéïilant  ferviteur  en  N.  S. 
P.  d’Entrecol  les, Millionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 


LETTRE 

DU  PERE 

CHOLLENEC» 

MISSIONNAIRE 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 
en  la  nouvelle  France. 


Au  PereJ.  B.  D.  H.  de  la  même 
Compagnie. 


On  Reverend  Pere, 

La  paix  de  N.  S, 

J’apprends  avec  beaucoup  de 
Confolation  qu’on  a  efté  édifié 
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en  France  du  précis  que  j’y  ai  en¬ 
voyé  des  vertus  de  ia  jeune  * 
Vierge  Iroquoife  qui  elt  morte 
icy  en  odeur  de  Sainteté ,  &c  que 
nous  regardons  comme  la  .pro¬ 
tectrice  de  cette  Colonie.,,  C’elt 
la  Million  de  laint  FraSiçoïs  Xa¬ 
vier  du  Sault  qui  l’a  formée  au 
Chriftianifme  ,  &.  les  impref- 
lionsque  fes  exemples  y  ont  laiC 
fées  3  durent  encore ,  &  dureron  c 
long-temps  ,  comme  nous  l’ef- 
perons  de  la  miféricorde  de 
Dieu.  Elle  avoit  prédit  la  more 
glorieufe  de  quelques  ,-Chreù 
tiens  de  cetteMilîion  long-temps 
avant  qu’elle  arrivait ,  &  il  ell 
à  croire  que  c’ell  elle  qui  du  Ciel 
où  elle  eft  placée ,  a  loutenu  le 
courage  de  ces  généreux  fidel- 
les  ,  lefquels  ont  fignalé  leur 
confiance  &  leur  foi  dans  les  plus 

*  Catherine  TegaKkouua^ont  üeft  parlé 
dans  le  x  i  j.  Recueil. 

R  vj 


39<>  Lettres  de  quelques 
affreux  fupplices.  Je  vous  rap¬ 
porterai  en  peu  de  mots  l’hif- 
toire  de  ces  fervens  Néophy¬ 
tes  ,  &  je  me  perfuade  que  vous 
en  ferez  touché. 

Les  Bourgades  Iroquoifes  fe 
dépeuploientinfènfiblement  par 
la  défertion  de  plusieurs  Famil¬ 
les  ,  qui  fe  refugioient  dans  la 
Million  du  Sault  ,  pour  y  em- 
braflér  le  Chriflianifme.  Éftien- 
ne  te  Ganonakoa  fut  de  ce  nom¬ 
bre.  Il  vint  y  demeurer  avec  fa 
femme  ,  une  belle- fœur  ,  &  fix 
enfans.  Il  avoit  alors  environ  35. 
ans  -y  fon  naturel  n’avoit  rien  de 
barbare  ,  &  la  folidité  de  fon 
Mariage  dans  un  Payis  où  régné 
la  licence  ,  &  où  l’on  change  ai- 
fément  de  femmes ,  eftoic  une 
preuve  de  la  vie  innocente  qu’il 
avoit  menée.  Tous  ces  nouveaux 
venus  demandèrent  inffcamment 
le  Baptefme  ,  on  le  leur  ac- 
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corda  après  les  épreuves  &  les 
inftru&ions  accoutumées.  On 
fut  bien-tofl  édifié  dans  le  Vil¬ 
lage  de  l’union  qui  eftoic  dans 
cette  Famille,  &  du  foin  qu’on 
y  avoit  d’honorer  Dieu.  Elèien. 
ne  veiiloit  à  l’éducation  de  les 
enlans  avec  un  zele  digne  d’un 
Millionnaire.  Il  les  envoyoic 
tous  les  jours  foir  &  matin  aux 
Prières  &  aux  inftrucHons  qu’on 
fait  à  ceux  de  cet:  âge  •  il  ne 
manquoit  pas  lui-même  de  leur 
donner  l’exemple  par  fon  affi- 
duité  à  tous  les  exercices  de  la 
Million ,  &  par  la  fréquente  par¬ 
ticipation  des  Sacremens. 

C’eftpar  une  conduite  fi  Chref 
tienne  qu’il  fe  préparoit  à  triom¬ 
pher  des  ennemis  de  la  Reli¬ 
gion  5  &  à  défendre  fa  foi  au 
milieu  des  plus  cruels  tourmens. 
Les  Iroquois  avoient  mis  tout  en 
œuvre, pour  engager  tous  ceux 
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de  leur  Nation  qui  eftoient  au 
Saule  à  retourner  dans  leur  ter¬ 
re  natale  5  les  prières  &,  les  pré- 
fens  ayant  été  inutiles  ,  ils  en 
vinrent  aux  menaces ,  Sc  ils  leur 
lignifièrent  que  s’ils  perliftoient 
dans  leur  refus ,  ils  ne  les  regar¬ 
deraient  plus  comme  parens  ou 
amis  5  mais  que  leur  haine  de¬ 
viendrait  irréconciliable  ,  ôc 
qu’ils  les  traitteroient  en  enne¬ 
mis  déclarez.  La  guerre  qui  ef- 
toit  alors  entre  les  François  6c 
les  Iroquois ,  fervit  de  prétexte 
à  ceux-  ci ,  pour  affouvir  leur  ra¬ 
ge  fur  ceux  de  leurs  compatrio¬ 
tes  ,  qui  après  les  avoir  ainft 
abandonnez  ,  tomboient  entre 
leurs  mains.  Eftienne  partit  en 
ce  temps- là,  vers  le  mois  d’Aouft 
de  l’année  1690.  pour  la  chiffe 


d’ Automne  :  il  eftoit  accompa¬ 
gné  de  fa  femme  &  d’un  Sauva¬ 
ge  du  Sault.  Le  mois  de  Sep- 
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tembre  fuivant ,  ces  trois  Néo¬ 
phytes  furent  furpris  dans  les 
bois  ,  par  un  parti  ennemi 
de  14.  Goïovoens  ,  qui  le  fai  fi¬ 
rent  d’eux  ,  les  enchaînèrent, 
&  les  menèrent  captifs  dans  leur 
Payis. 

Aulïï-toft  qu’Eftienne  le  vit  à 
la  merci  des  Goïogoens ,  il  ne  dou¬ 
ta  point  qu’il  ne  duft  eftre  bien- 
toft  livré  à  la  mort  la  plus  cruel¬ 
le.  Il  s’en  expliqua  ainfi  à  fa  fem¬ 
me  ,  6c  il  lui  recommanda  fur 
toutes  choies  de  perfeverer  dans 
la  foi ,  6c  au  cas  qu’elle  retour¬ 
nai!:  au  Sault  ,  délever  fes  en- 
fans  dans  la  crainte  de  Dieu.  Il 
ne  cella  pendant  tout  le  che¬ 
min  de  l’exhorter  à  la  confian¬ 
ce ,  6c  de  la  fortifier  contre  les 
dangers  où  elle  alloit  eftre  ex- 
pofée  parmi  ceux  de  fa  Na¬ 
tion. 

Les  trois  Captifs  furent  con- 
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duits  non  pas  à  Goïogoen ,  où  il 
eftoit  naturel  qu’on  les  menait 
d’aborcL,mais  à  Onnontaguê .  Dieu 
vouloir ,  ce  femble ,  que  la  force 
&  la  confiance  d’Eftienne  écla¬ 
tait  dans  un  lieu  qui  eftoit  pour 
lors  célébré  par  la  quantité  de 
Sauvages  qui  s’y  eftoient  allé  ta¬ 
blez  en  foule  ,  &  qui  s’y  plon- 
geoient  dans  les  plus  infâmes  dé¬ 
bauches.  Quoique  ce  foit  la  cou¬ 
tume  d’attendre  les  Captifs  à 
l’entrée  du  V illage,  la  joye  qu’ils 
eurent  d’avoir  entre  leurs  mains 
des  habitans  du  Sault  ,  les  fit 
tous  lortir  de  leur  Bourgade 
pour  aller  allez  loin  au  devant 
de  leur  proye.  Ils  s’eftoient  pat 
rez  de  leurs  plus  beaux  habits  > 
comme  pour  un  jour  de  triom¬ 
phe  :  ils  eftoient  armez  de  cou¬ 
teaux  ,  de  haches  >  de  bâtons ,  & 
de  tout  ce  qu’ils  avoieni  trouvé 
fous  la  main  -,  la  fureur  eftoit 
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peinte  fur  leur  vifage.  Quand  ils 
eurent  joint  les  Captifs,  l’un  de 
ces  Barbares  abordant  Eltienne  i 
Mon  frere,  lui  dit -il  ,  tu  es  « 
mort  3  ce  n’eft  pas  nous  qui  te  « 
tuons ,  c’elt  toi  qui  te  tues  toi-  « 
même,  puifque  tu  nous  as  quit-  « 
té ,  pour  demeurer  parmi  ces  « 
chiens  de  Chreftiens  du  Sault.  « 
Il  eft  vrai ,  répondit  Eftienne,  « 
que  je  fuis  Chreftien  ,  mais  il  ci 
n  eft  pas  moins  vrai  que  je  fais  « 
gloire  de  l’eftre.  Faites  de  moi  « 
tout  ce  qu’il  vous  plaira ,  je  «5 
ne  crains  ni  vos  outrages ,  ni  ce 
vos  tourmens:  je  donne  volon-  et 
tiers  ma  vie  pour  un  Dieu  qui  « 
a  répandu  tout  Ion  lang  pour  c« 
moi.  t< 

A  peine  eut-il  achevé  ces  pa¬ 
roles  ,  que  ces  furieux  le  jette- 
rent  fur  lui ,  &  lui  firent  de  cruel¬ 
les  incilîons  aux  bras ,  auxeuift 
les ,  &par  tout  le  corps  qu’ils  en- 
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fanglanterent  en  un  inftant.  Ils 
lui  coupèrent  plulieurs  doigts 
des  mains ,  &.  lui  arrachèrent  les 
ongles.  Enfuite  un  de  la  troupe 
lui  cria  5  Prie  Dieu.  Oui  je  le 
prierai ,  dit  Eftienne ,  &  levant 
fes  mains  liées ,  il  fit  le  mieux 
qu’il  put  le  ligne  de  la  Croix  en 
prononçant  à  haute  -  voix  en 
leur  langue  ces  paroles  :  Au  nom 
du  Pere  ,  &c.  Audi  -  toit  ils  lui 


coupèrent  la  moitié  des  doigts 
qui  lui  reftoient ,  &  ils  lui  criè¬ 
rent  une  féconde  fois  :  Prie  Dieu 
maintenant.  Eftienne  fit  de  nou¬ 
veau  le  ligne  de  la  Croix  y  &:  à 
l’inftant ,  ils  lui  coupèrent  tous 
les  doigts  jufqu’à  la  paume  de  la 
main.  Puis  ils  l’inviterent  une 
troilîéme  fois  à  prier  Dieu  ,  en 
l’infultant  &  en  vomilîant  con¬ 
tre  lui  toutes  les  injures  que  la 
rage  leur  dictoit.  Comme  ce  gé¬ 
néreux  Néophyte  lé  mettoit  en 
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devoir  de  faire  le  ligne  de  la 
Croix  avec  la  paume  de  la  main, 
ils  la  lui  coupèrent  entièrement. 
Non  contens  de  ces  premières 
faillies  de  fureur ,  il  lui  tailladè¬ 
rent  la  chair  dans  tous  les  en¬ 
droits  qu’il  avoit  marquez  du  li¬ 
gne  delà  Croix  ,  c’eft-  à -dire, 
au  front ,  à  l’eftomac ,  8c  au  de¬ 
vant  de  l’une  8c  de  l’autre  épau¬ 
le,  comme  pour  effacer  ces  au- 
guftes  marques  de  la  Religion 
qu’il  venoit  d’y  imprimer. 

Après  ce  fanglant  prélude, 
on  mena  les  Captifs  au  Village. 
On  arrefta  d’abord  Eftienne  au¬ 
près  d’un  grand  feu  qui  y  eftoit 
allumé,  8c  où  l’on  avoit  fait  rou¬ 
gir  des  pierres.  On  lui  mit  ces 
pierres  entre  les  cuilïes ,  en  les 
prelTant  violemment  l’une  con¬ 
tre  l’autre.  On  lui  ordonna  alors 
de  chanter  à  la  manière  Iro- 
quoife  j  8c  comme  il  refufa  de  le 
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faire  ,  &  qu’au  contraire  ,  il 
repetoit  à  haute  voix  les  prières 
qu’il  recitoit  tous  les  jours  ,  un 
de  ces  furieux  prit  un  tilbn  ar¬ 
dent  &L  le  lui  enfonça  bien  avant 
dans  la  bouche.  Puis  fans  lui 
donner  le  temps  de  refpirer  on 
l’attacha  au  poteau. 

Quand  le  Néophyte  fe  vit  au 
milieu  des  fers  rouges  &  des  ti- 
fons  ardens ,  loin  de  témoigner 
de  la  frayeur ,  il  jetta  un  regard 
tranquille  fur  toutes  ces  belles 
feroces  qui  l’environoient ,  &  il 
«  leur  parla  ainli  :  Répailfez- 
53  vous,  mes  freres,du  plailir  bar- 
33  bare  que  vous  vous  faites  de 
33  me  bruller  ^  ne  m’épargnez- 
33  pas ,  mes  pechez  méritent  en- 
33  core  plus  de  foufFrances,  que 
33  vous  ne  m’en  procurerez  5  plus 
33  vous  me  tourmenterez  ,  plus 
»  vous  augmenterez  la  récom- 
»3  penfe  qui  m’ell  préparée  dans 
»  le  Ciel. 
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Ces  paroles  ne  fervirenc  qu’à 
enflammer  leur  fureur  :  chacun 
des  Sauvages  prit  à  l’envi  des  ti- 
fons  ardens  &i  des  fers  rouges 
dont  ils  bruflerent  lentement 
tout  le  corps  d’Eftienne.  Le  cou¬ 
rageux  Néophyte  fouffrit  tous 
ces  tourmens  fans  poufler  le 
moindre  foupir.  Il  naroifloit 
tranquille  ,  les  yeux  elevez  au 
Ciel  ,  où  ion  ame  eftoit  atta¬ 
chée  par  une  oraifon  conti¬ 
nuelle.  Enfin  ,  lorfqu’il  ientit 
fes  forces  défaillir  ,  il  deman¬ 
da  trêve  pour  quelques  inf- 
tans ,  &  alors  ranimant  toute  la 
ferveur ,  il  fit  fa  derniere  prière; 
il  recommanda  fon  ame  à  J  e- 
sos-CHK.isT,&il  le  pria  de 
pardonner  fa  mort  à  ceux  qui  le 
traittoient  avec  tant  d’inhuma¬ 
nité.  Enfin  après  de  nouveaux 
tourmens  fouffe.rts  avec  la  mê¬ 
me  confiance ,  il  rendit  fon  ame 
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â  fon  Créateur  ,  triomphant  par 


fon  courage  de  toute  la  cruauté 


îroquoiie. 

On  donna  la  vie  à  fa  femme , 
comme  il  l’avoit  prédit.  Elle ref- 
ta  encore  quelque-temps  capti¬ 
ve  dans  le  Payis ,  fans  que  ni  les 
prières  ni  les  menaces  puflént 
ébranler^fa  foi.  S’eftant  rendu  à 
Aqtiie.  qui  eft  le  lieu  de  fa  naif. 
fance,elley  demeura  jufqu’â  ce 
que  fon  fils  l’allât  chercher,  ôc  la 
ramenât  au  Sault. 

Au  regard  du  Sauvage  qui  fut 
pris  en  même  temps  qu’Eftienne, 
il  en  fut  quitte  pour  avoir  quel¬ 
ques  doigts  coupez  avec  une 
grande  ineifion  qu’on  lui  fit  â  la 
jambe.  Il  fut  conduit  enfuite  à 
Goiogoen  où  on  lui  accorda  la 
vie.  On  mit  tout  en  œuvre  pour 
rengager  à  s’y  marier ,  6c  a  le  li¬ 
vrer  aux  defordres  ordinaires  de 
la  Nation  j  mais  il  répondit  con- 


Miffîonnciircs  de  la  C.  'de  J.  40  7 
ftamment  que  la  Religion  lui 
défendoit  ces  fortes  d’excez.  En¬ 
fin  eftant  venu  avec  un  parti  de 
Guerriers  vers  Montreal  ,  il  fe 
déroba  fecrettement  de  les 
Compagnons  ,  &  il  fe  rendit  à 
la  Million  du  Saule ,  où  il  a  vé¬ 
cu  depuis  avec  beaucoup  de  pié  - 
té 

Deux  ans  après  une  femme 
de  la  même  Million  fitparoiftre 
une  confiance  égale  à  celle  d’Eft 
tienne ,  ôc  finit  comme  lui  fa  vie 
dans  les  flammes.  Elle  s’appel- 
Joit  Françoife  Gonannhatenhœ. 
Elle  eftoit  d’Onnontagué  ,  &.  a- 
voit  efté  baptifée  par  le  P.  Fre- 
min.  Toute  la  Million  eftoit  édi¬ 
fiée  de  fa  pieté  ,  de  fa  modeftie, 
&  de  la  charité  qu’elle  exerçoit 
envers  les  pauvres.  Comme  elle 
eftoit  à  fon  aife ,  elle  partageoit 
lés  biens  à  plufieurs  Familles  qui 
fe  foutenoient  de  fes  liberalitez. 
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Ayant  perdu  Ton  premier  Mari , 
elle  époufa  un  vertueux  Chref- 
tien  qui  eftoit  d’ Onnontaguè  com¬ 
me  elle  ,  6e  qui  demeuroit  de¬ 
puis  long- temps  zChafieau-  Guay , 
qui  eft  à  trois  lieues  du  Sault. 
Il  y  palToit  tous  les  Eftez  à  la 
pefche  ,  6e  il  y  eftoit  actuelle¬ 
ment  ,  lorfqu’on  apprit  la  nou¬ 
velle  d’une  incurfion  des  Enne¬ 
mis.  Auffi-toft  Françoife  fe  mit 
en  canot  avec  deux  de  Tes  amies 
pour  aller  chercher  Ton  mari , 
6e  le  délivrer  du  péril  où  il  fe 
trouvoit.  Elles  y  arrivèrent  à 
temps ,  6e  cette  petite  troupe  fe 
croyoit  en  feureté  ,  lorfqu’à  un 
quart  de  lieue  du  Sault  elle  fut 
prife  à  l’impourvu  par  l’Armée 
ennemie  ,  qui  eftoit  compofée 
àlOnnontaguc^àt  T ' fonnontouans , 
6e  de  Goïogoens.  On  coupa  fur  le 
champ  la  tefte  au  Mari,  6e  les 
trois  femmes  furent  emmenées 
captives.  La 
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La  cruauté  qu’on  exerça  fur 
elles ,  la  première  nuit  qu’elles 
palTerent  dans  le  Camp  Iro- 
quois,  leur  fit  juger  qu’elles  dé¬ 
voient  s’attendre  aux  traitte- 
mens  les  plus  inhumains.  Ces 
Barbares  fe  divertirent  à  leur 
arracher  les  ongles ,  6e  à  leur  fu¬ 
mer  les  doigts  dans  leurs  calu¬ 
mets  :  c’eft,  dit-on ,  un  tourment 
très  -  fenfible.  Des  avant-cou¬ 
reurs  portèrent  à  Onnontagué  la 
nouvelle  de  la  prife  qu’on  ve- 
noit  de  faire.  Les  deux  amies  de 
Françoife  furent  aufîi  tort  don¬ 
nées  a  Onneiout  6c  a  T fonnontouany 
6e  l’on  donna  Françoife  à  là  pro¬ 
pre  fœur ,  qui  eftoit  fort  con- 
fîdérée  dans  le  Village.  Celle  ci 
fe  dépoüillant  de  la  tendreflè 
que  la  nature  6e  le  fang  dévoient 
lui  infpirer  ,  l’abandonna  à  la 
difcretion  des  Anciens  6e  des 
Guerriers,  c’eft-à  dire  ,  qu’elle 
XIII.  Rec.  S 
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la  deftina  au  feu.  iSÉpÉ 

A  peine  les  Captives  furent- 
elles  arrivées  à  Onnontaquè  qu’on 
fit  monter  Fran^oile  iur  un  e- 
chaffaut  qui  eftoit  dreilé  au  mi¬ 
lieu  du  Village.  Là  en  préfence 
de  fes  Parens  ôc  de  tous  ceux  de 
fa  Nation  ,  elle  déclara  à  haute 
voix  quelle  eftoit  Chreftienne 
de  la  Million  du  Sault ,  &  qu’el¬ 
le  s’eftimoit  heureufe  de  mourir 
dans  fon  Payis  &  par  la  main  de 
fes  proches,  à  l’exemple  de  J.  C. 
qui  avoic  elle  mis  en  Croix  par 
ceux  mêmes  de  fa  Nation  qu’il 
avoir  comblé  de  bien- faits. 

Un  des  Parens  de  la  Néophy¬ 
te  qui  eftoit  préfent ,  avoic  fait 
un  voyage  au  Sault  cinq  ans  au¬ 
paravant  ,  pour  l’engager  à  re¬ 
tourner  avec  lui.  Tous  les  aiti- 
fkes  qu’il  employa  pour  lui  per- 
fuader  de  quitter  la  Million  fu¬ 
rent  inutiles  3  elle  lui  répondit 
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conftamment  qu’elle  eftimoic 
plus  la  roi  que  Ton  payis  6e  que  fa 
vie ,  6e  qu’elle  ne  vouloir  point 
rifquer  un  li  précieux  dépoli. 
Le  Barbare  entretenoic  depuis 
long-  temps  dans  fon  cœur  l’in¬ 
dignation  qu’il  avoir  conçue  d’u¬ 
ne  pareille  rélîllance  ,  6c  piqué 
encore  plus  d’entendre  les  dis¬ 
cours  de  Françoife  ,  il  fauta  fur 
l’échafFaut ,  il  lui  arracha  un 
crucifix  qu’elle  portoit  au  col , 

6c  d’un  couteau  qu’il  tenoit  à  la 
main ,  il  lui  fit  fur  la  poitrine  une 
double  incilion  en  forme  de 
croix.  Tiens,  lui  dit-il ,  voilà  la  « 
croix  que  tu  ellimes  tant  ,  6c  « 
qui  t’empêcha  d’abandonner  le  « 
Sault ,  iorfque  je  pris  la  peine  de  «< 
t’aller  chercher.  Je  te  remercie,  « 
mon  frere  ,  lui  répondit  Fran-  « 
çoife  ,  je  pouvois  perdre  cette  « 
croix  que  tu  m’as  ôtée  *  mais  tu  « 
m’en  donnes  une  que  je  ne  per-  «. 

S  ij 
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>3  drai  qu’avec  la  vie. 

Elle  continua  enfuite  à  en¬ 
tretenir  lès  compatriotes  des 
myltéres  de  la  foi,  6c  elle  parla 
avec  une  véhemence  ôc  une  onc¬ 
tion  qui  citaient  audefiüs  de  la 
33  portée  2c  de  les  talens.  Enfin, 
33  dit  -  elle  en  Unifiant ,  quelque 
33  affreux  que  foient  les  tour- 
33  mens  aufquels  vous  me  delti- 
»3  nez ,  ne  croyez  -  pas  que  mon 
33  fort  foit  à  plaindre  ,  c’eft  le 
33  vôtre  qui  mérite  des  pleurs  & 
>3  des  gémifièmens  ;  ce  feu  que 
33  vous  avez  allumé  pour  mon 
33  fupplice ,  ne  durera  que  quel- 
33  ques  heures  j  mais  pour  vous, 
33  un  feu  qui  ne  finira  jamais, 
33  vous  elt  préparé  dans  les  En- 
33  fers.  Il  elt  pourtant  encore  en 
.33  votre  pouvoir  de  l’éviter  :  lui- 
33  vez  mon  exemple ,  faites-  vous 
33  Chreftiens ,  vivez  félon  les  ré- 
>3  gles  d’une  loy  fi  faince,  6c  vous 
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vous  dérobez  aux  flammes  é-  « 
ternelles.  Du  relie  je  vous  dé-  « 
clare  que  je  ne  veux  aucun  « 
mal  à  ceux  que  je  vois  tout  c« 
prefts  à  m’arracher  la  vie  j  non  « 
feulement  je  leur  pardonne  « 
ma  more  ;  mais  je  prie  encore  c< 
le  fouverain  Arbitre  de  la  vie  « 
Se  de  la  mort  d’ouvrir  leurs  « 
yeux  à  la  vérité  ,  de  toucher  « 
leurs  cœurs ,  de  leur  faire  la  « 
grâce  de  fe  convertir  &  de  « 
mourir  Chrelliens  comme  es 
moi. 

Ces  paroles  deFrançoife,ioin 
de  fléchir  ces  cœurs  barbares , 
ne  firent  qu’augmenter  leur  fu¬ 
reur.  Us  la  promenèrent  trois 
nuits  de  fuite  par  toutes  les  ca- 
bannes  pour  en  faire  le  joiiet  d’u¬ 
ne  populace  brutale.  Le  quatriè¬ 
me  jour  ils  l’attacherent  au  po¬ 
teau  pour  la  bru  fier.  Ces  fu¬ 
rieux  lui  appliquèrent  à  toutes 
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les  parties  du  corps  des  tifons 
ardens  ,  &  des  canons  de  fufil 
tout  rouges.  Ce  fupplice  dura 
plufieurs  heures ,  fans  que  cette 
fainte  vi&ime  pou  Hall  le  moin¬ 
dre  cri:  elle  avoir  les  yeux  fans 
celfe  élevez  au  Ciel ,  &  l’on  euft 
dit  qu’elle  eiloit  infenlible  à  des 
douleurs  lî  cuifantes.  M.  de  faine 
Michel, Seigneur  de  la  côte  de  ce 
nom ,  qui  eftoit  alors  captif  à  On- 
nontaguéjbl qui  s’échappa  comme 
par  miracle  des  mains  des  îro- 
quois  une  heure  avant  le  temps 
où  ils  dévoient  le  brufler  ,  nous 
raconta  toutes  ces  circonftan- 
ces  dont  il  fut  témoin.  La  curio- 
fîté  attiroit  au  tour  de  lui  tous 
les  habitans  de  Montreal,  &  la 
limple  expofition  de  ce  qu’il  a- 
voit  vû  tiroit  des  larmes  de  tout 
le  monde.  On  ne  pouvoir  felaf- 
fer  d’entendre  parler  d’un  cou¬ 
rage  qui  tenoit  du  prodige. 
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Quand  les  Iroquois  fe  font  di¬ 
vertis  long  temps  à  brufler  peu 
à  peu  leurs  Captifs,  ils  leur  cer¬ 
nent  la  telle  ,  ils  leur  enlevent 
la  chevelure  ,  ils  leur  jettent 
fur  la  telle  de  la  cendre  chaude, 
&  ils  les  détachent  du  poteau  * 
après-quoi,  ils  prennent  un  nou¬ 
veau  plailir  à  les  faire  courir  ,  à 
les  pourluivre  avec  des  huées 
horribles  ,  &L  à  les  affommer  a 
coups  de  pierre. Ils  en  uférent  de 
la  même  forte  à  l'égard  de  Fran- 
çoife.  M.  de  faint  Michel  nou^ 
rapporta  que  ce  fpectacle  le  ht 
frémir  s  mais  qu’un  moment  a- 
près  il  fut  attendri  jufqu’aux  lar¬ 
mes  ,  lorfqu’il  vit  cette  vertueu- 
fe  Néophyte  fe  jetter  à  genoux, 
&.  levant  les  yeux  au  Ciel  offrir 
à  Dieu  en  facrifice  les  derniers 
fouilles  de  vie  qui  lui  relloient. 
Elle  fut  accablée  à  l’inllant  d’u¬ 
ne  grelle  de  pierres  que  lui  jet- 
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terenc les  Iroquois,  Scelle  mou¬ 
rut  ,  comme  elle  avoit  vécu , 
dans  l’exercice  de  la  prière  & 
dans  l’union  avec  nôtre  Sei¬ 
gneur. 

Une  troiliéme  vi&ime  de  la 
Million  du  Sault  fut  lacrifiée 
l’année  fuivante  à  la  fureur  des 
Iroquois.  Son  lexe  ,  la  grande 
3  eunelTe ,  &  l’excez  des  tourmens 
qu’on  lui  lit  louffrir,  rendent  la 
confiance  mémorable.  On  la 
nommoit  Marguerite  Garon- 
goüas  :  elle  n’avoit  que  24.  ans , 
elle  elloit  d’ Onnontaguè ,  ôc  elle 
avoit  reçu  le  baptelme  à  l’âge  de 
13.  ans.  Elle  fe  maria  peu  après, 
ôc  Dieu  bénit  fon  Mariage  en  lui 
accordant  quatre  enfans,  qu’elle 
élevoit  avoit  grand  foin  dans 
la  piété.  Le  plus  jeune  elloit  en¬ 
core  à  la  mammelle  ,  &  elle  le 
portoit  entre  lès  bras  lorfqu’elle 
fut  prifè. 
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Ce  fut  vers  l’Automne  de  l’an¬ 
née  1693.  qu’eftant  allé  vifiter 
fon  champ  à  un  quart  de  lieuë 
du  fort  ,  elle  tomba  entre  les 
mains  de  deux  Sauvages  à’On- 
nontagué :  ils  efboient  delon  P  ayis, 
&  il  eft  même  probable  qu’ils 
eftoient  de  fes  Pareils.  La  joye 
qu’on  avoir  eu  à  Onnontaguè  de 
laprife  des  deux  premiers  Chrel- 
tiens  du  Sault  ,  fit  juger  à  ces 
Sauvages  ,  que  cette  nouvelle 
Captive  leur  attirerait  de  grands 
applaudilTemens.  Ils  la  menè¬ 
rent  donc  en  diligence  à  Onnon¬ 
taguè. 

Au  premier  bruit  de  fon  ar¬ 
rivée,  tous  les  Sauvages  fortirenc 
du  Village  ,&  allèrent  attendre 
la  Captive  fur  une  éminence 
où  elle  devoir  palier.  Une  fureur 
nouvelle  s’eftoit  emparée  de  tous 
les  efprits.  Dès  que  Marguerite 
parut  j  elle  fut  reçuë  avec  des 
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cris  affreux  ,  &  elle  ne  fut  pas 
pluftort  fur  l’éminence ,  qu’elle 
fe  vit  invertie  de  tous  ces  Barba¬ 
res  au  nombre  de  plus  de  qua¬ 
tre  cens.  On  lui  arracha  d’abord 
Ion  enfant  ,  on  la  dépoüilla  de 
fes  habits ,  enfuite  tous  fejette- 
rent  fur  elle  pelle-mefle  ,  6c  ils 
l’enfanglanterent  à  coups  de 
couteaux:  Tout  fon  corps eftoit 
devenu  une  feule  playe.  Un  de 
nos  François  qui  fut  témoin  d’un 
rt  effroyable  fpedacle,  attribuoit 
à  une  elpece  de  miracle  qu’elle 
n’ait  pas  expiré  fur  l’heure.  Mar¬ 
guerite  l’apperçut  ,  &  le  nom- 
»  mant  par  fon  nom  :  Hé-  bien  ! 
»  lui  dit-elle  :  vous  voyez  quel  eft 
«  mon  fort,  il  n’y  a  plus  que  quel- 
»  ques  inftans  de  vie  pour  moi. 
»s  Dieu  en  foit  béni  ,  je  n’appre- 
>j  hende  point  la  mort  quelque 
m  cruelle  que  foit  celle  qu’on  me 
>j  prépare  :  mes  pechez  en  méri- 
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tent  davantage  5  priez  le  Sei-  es 
gneur  qu’il  me  les  pardonne,  &  « 
qu’il  me  donne  la  force  de  fouf-  «. 
frir.  Elle  parloit  à  haute-voix  &  s* 
dans  (a  langue.  On  ne  pouvoit 
aiïez  s’étonner  que  dans  le  trif- 
te  eftat  où  elle  eftoit  réduite, el¬ 
le  euft encore  l’efprit  fi  préfent. 

On  la  conduisit  pour  peu  de 
temps  dans  la  cabanne  d’une 
Françoife  habitante  de  Mont¬ 
real,  qui  eftoit  aùffi  en  captivité. 
La  Françoife  prit  ce  temps-là 
pour  encourager  Marguerite,  & 
pour  l’exhorter  à  foufFrir  avec 
conftance  un  tourment  paftager, 
en  vue  des  récompentes  éter¬ 
nelles  dont  il  fer  oit  fuivi.  Mar¬ 
guerite  la  remercia  des  confeils 
charitables  qu’elle  lui  donnoit 
&  elle  lui  répéta  ce  qu’elle  avoir 
déjà  dit  ,  qu’elle  n’avoit  nulle 
appréhenfîon  de  la  mort  ,  & 
qu’elle  l’acceptoit  de  bon  cœur,. 
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Elle  ajouta  même  que  depuis 
fou  bapcefme,  elle  avoir  deman¬ 
dé  à  Dieu  la  grâce  de  fouffrir 
pour  Ton  amour  ,  &  que  voyant 
Ion  corps  tout  déchiré,  elle  ne 
pouvoir  douter  que  Dieu  n’euft 
exauce  fa  prière  >  qu’elle  mou- 
roit  contente ,  &  qu’elle  ne  fou- 
lraittoit  aucun  mal  à  Tes  parens 
&  à  dès  compatriotes  qui  deve- 
noientles  bourreaux  ;  qu’au  con¬ 
traire,  elle  prioit  Dieu  de  leur 
pardonner  leur  crime ,  &  de  leur 
faire  la  grâce  de  fe  convertir  à 
la  Foi.  C’eft  une  chofe  remar¬ 
quable  ,  que  les  trois  Néophy¬ 
tes  dont  je  parle,  ayent  prié  à  la 
mort  pour  le  fai  ut  de  ceux  qui 
les  traittoient  fi  cruellement  : 
c’efl:  une  preuve  bien  fenfible  de 
la  charité  qui  régne  dans  la  Mifi 
fion  du  Sault. 

Les  deux  Captives  s’entrete- 
noient  encore  des  véritez  éter- 
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nelles  ôc  du  bonheur  des  Saints 
dans  le  Ciel,  lorlqu’une  troupe 
de  Sauvages  vint  chercher  Mar¬ 
guerite  pour  la  conduire  au  lieu 
où  elle  devoir  eftre  brullée.  Ils 
n’eurent  nul  égard  ni  à  la  jeunef- 
fe,ni  à  fon  fexe ,  ni  à  fa  patrie ,  ni 
à  l’avantage  qu’elle'  avoit  d’eftre 
la  fille  d  ’un  des  plus  diftmguez 
du  Village  ,  qui  en  eftoit  com¬ 
me  le  chef,  &  au  nom  duquel 
fe  faiioient  toutes  les  affaires  de 
la  Nation.  Tout  cela  auroit  in¬ 
failliblement  lauvé  la  vie  à  tou¬ 
te  autre,  qu’à  une  Chreftienne  de 
laMilfion  du  Sault. 

Marguerite  fut  donc  liée  au 
poteau  ,  &  on  lui  brufla  tout  le 
corps  avec  une  cruauté  qu’il 
n’eft  pas  aifé  de  décrire.  Elle 
fouffroit  ce  long  &  rigoureux 
fupplice  fans  donner  aucun  li¬ 
gne  de  douleur  :  On  l’enten- 
doic  invoquer  les  làints  noms  de 
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J  e  s  u  s,  de  Marie,  &.  de  Jofeph, 
&  les  prier  de  la  loutenir  dans 
ce  rude  combat ,  jufqu’à  ce  que 
fon  facrifice  fuit  confommé.  El¬ 
le  demandoit  auffi  de  temps  en 
temps  un  peu  d’eau  -,  mais  après 
quelques  réflexions  ,  elle  pria 
qu’on  lui  en  refufât, quand  même 
»  elle  en  demanderoit.  Mon  Sau- 
»>  veur,  dit-elle ,  eut  foif  en  mou-.'' 
»  rant  pour  moi  fur  la  Croix , 
>5  n’eft-il  pas  i  ufte  que  je  fou  fifre 
»  la  même  incommodité  ?  Les 
Iroquois  la  tourmentèrent  de-f 
puis  midy  jufqu’au  foleil  cou¬ 
ché.  Dans  l’impatience  où  ils  ef- 
toient  de  lui  voir  rendre  le  der¬ 
nier  foupir ,  avant  que  la  nuit  les 
forçait  de  fe  retirer ,  ils  la  déta¬ 
chèrent  du  poteau  ,  ils  lui  arra¬ 
chèrent  la  chevelure,  ils  lui  cou¬ 
vrirent  la  telle  de  cendre  chau¬ 
de  ,  &  ils  lui  ordonnèrent  de 
courir.  Elle  au  contraire  fe  mit 
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à  genoux  ,  &  élevanc  les  yeux  8c 
les  mains  au  Ciel  ,  elle  recom¬ 
manda  Ion  ame  au  Seigneur.  Ces 
Barbares  lui  déchargèrent  fur 
la  telle  plulleurs  coups  de  bâton, 
fans  qu’ele  dilcontinuaft  de 
prier.  Enfin,  l’un  d’eux  s’écriant} 
j Efi-ce  que  ce  chien  de  Chrefiien 
ne  -peut  mourir  ,  prit  un  couteau 
flamand  tout  neuf,  &  le  lui  en¬ 
fonça  dans  le  bas  ventre.  Le 
couteau  quoique  pouffé  avec 
roideur ,  fe  brifa  au  grand  éton¬ 
nement  des  Sauvages,  &c  les  mor¬ 
ceaux  tombèrent  à  fes  pieds.  Un 
autre  prit  le  poteau  même  où 
elle  avoit  efté  attachée ,  &  lui  en 
frappa  violemment  la  tefte:  com¬ 
me  elle  donnoit  encore  quel¬ 
ques  lignes  de  vie^  ils  mirent  le 
feu  à  un  tas  de  bois  lec  qui  efloit 
dans  la  place,  &  ils  y  jetterent 
fon  corps  qui  fut  bien-toft  cou- 
fumé,  C’eft  de-  là  que  Margue- 
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rice  alla  fans  doute  recevoir  au 
Ciel  la  recompenfe  que  mëri- 
toit  une  fainre  vie  terminée  par 
une  mort  fi  précieufe. 

Il  eiloit  naturel  qu’on  accor¬ 
dait  la  vie  à  ion  fils  -,  mais  un  Iro- 
quois  à  qui  il  avoit  efté  donné  , 
voulut  fe  vanger  fur  lui  de  l’af¬ 
front  qu’il  croyoit  avoir  reçu  des 
François.  On  fut  furpris  trois 
jours  après  la  mort  de  Margue¬ 
rite,  d’entendre  au  commence¬ 
ment  de  la  nuit  un  cri  de  mort. 
Â  ce  cri  tous  les  Sauvages  forri- 
rent  de  leurs  cabannes  pour  fe 
rendre  au  lieu  d’où  il  partoit. 
L’habitante  de  Montreal  dont 
j’ai  parlé, y  courut  comme  les  au¬ 
tres.  Là  le  trouva  un  feu  allu¬ 
mé  ,  &  l’enfant  preft  d’y  eilre  jet- 
té.  Les  Sauvages  ne  purent  s’em¬ 
pêcher  d’être  attendri  à  ce  fpec- 
tacle  5  mais  ils  le  furent  bien  da¬ 
vantage  ,  lorfque  cet  enfant  qui 
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n’avoit  qu’un  an ,  levant  les  pe¬ 
tites  mains  vers  le  Ciel  avec  un 
doux  fourire  ,  appella  par  trois 
fois  la  mere  ,  témoignant  par 
fon  gefte  qu’il  vouloir  l’embraf- 
ler.  L’habitante  de  Montreal  ne 
douta  point  que  fa  mere  ne  lui 
euft  apparu  :  il  efh  du  moins  pro¬ 
bable  qu’elle  avoit  demandé  à 
Dieu  que  fon  fils  lui  fuft  réuni 
au  plulîoll ,  afin  de  le  préferver 
d’une  éducation  licentieufe  qui 
l’auroit  tout-à  fait  éloigné  du 
ChrilHanilme.  Quoiqu’il  en  foit, 
l’enfant  ne  fut  pas  abandonné 
aux  flammes,  un  des  plus  confi- 
dérables  du  Village  l’en  délivra, 
mais  ce  fut  pour  le  faire  mourir 
d’une  mort  qui  n’elloit  guéres 
moins  cruelle  :  il  le  prit  parles 
pieds,  S c  l’élevant  en  l’air, il  lui 
fracafla  la  telle  contre  une  pier¬ 
re. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  mon 
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R.  Pere,  de  vous  parler  encore 
d’un  quatrième  Néophyte  de 
cette  Million  ,  lequel  bien  qu’il 
ait  échappé  au  feu  qui  lui  eitoit 
préparé ,  a  eu  pourtant  le  bon¬ 
heur  de  donner  fa  vie  pour  ne 
pas  s’expofér  au  danger  de  per¬ 
dre  fa  Foi.  C’eftoit  un  jeune 
Avniè  nommé  Haonhouentfion- 
taouet .  Il  fut  pris  par  un  parti 
à' Agniez^opii  le  menèrent  efcla- 
ve  dans  leur.Payis.  Comme  il  y 
avoit  beaucoup  de  Parens ,  on 
lui  accorda  la  vie ,  &  on  le  don¬ 
na  à  ceux  de  fa  cabanne.  Ceux- 
ci  le  folliciterent  fortement  de 
vivre  félon  les  coutumes  de  la 
Nation ,  c’eft-  à-dire  3  de  fe  livrer 
à  tous  les  defordres  d’une  vie  li- 
centieufe.  Eftienne  loin  de  les  é, 
coûter  ,  leur  oppofoit  les  véri- 
tez  du  falut,  qu’il  leur  expliquoit 
avec  beaucoup  de  force  &  d’onc¬ 
tion  ,  &  il  les  exhortoit  fans  cef- 


Millionnaire  s  de  la  C.  de  J.  4x7 
fe  à  venir  avec  lui  à  la  Mil¬ 
lion  du  Saule  pour  y  embraller 
le  Chriftianifme.  Il  parloir  à  des 
gens  nez  Sc  élevez  dans  le  vice , 
donc  ils  s’eftoient  faic  une  trop 
douce  habitude  pour  fe  refou¬ 
dre  à  le  quitter.  Ainfi  les  exem¬ 
ples  &les  exhortations  du  Néo¬ 
phyte  ,  ne  fervirent  qu’à  les 
rendre  plus  coupables  devant 
Dieu. 

Comme  il  s’apperçut  que  fon 
féjour  à  A<giiè  n’eftoit  d’aucune 
utilité  pour  lès  parens ,  &,  qu’il 
devenoitmême  dangéreuxpour 
fon  falut ,  il  prit  la  réfoiution  de 
retourner  au  Sauit  ;  il  s’en  ou¬ 
vrit  à  fes  proches,  lefquels  y  con- 
fentirent  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  ,  qu’ils  fe  voyoient  délivrez 
par-là  d’un  Cenfeur  importun, 
qui  reprenoit  continuellement 
les  vices  de  fa  nation.  Il  quitta 
donc  une  fécondé  fois  fon  Payis 
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8c  fa  famille  ,  pour  conferver 
fa  foi  qui  lui  elloit  plus  chere 
que  tout  le  relie. 

A  peine  eftoit-il  en  chemin  , 
que  le  bruit  de  fon  départ  fe  ré¬ 
pandit  dans  toutes  les  cabannes. 
On  en  parla  fur-tout  dans  une , 
où  de  jeunes  yvrognes  faifoient 
actuellement  la  débauche  :  ils 
s-’échauferent  contre  Eftienne , 
&  après  bien  des  inventives  ils 
conclurent  qu’il  ne  falloit  pas 
fouffrir  qu’on  préférait  ainli  le 
Village  des  Chreltiens  à  leur 
Payis ,  que  c’eftoit  un  affront  qui 
réjaillilfoit  fur  toute  la  Nation , 
qu’ils  dévoient  contraindre  ce 
chien  de  Chreftien  de  revenir  au 
Village, ou  lui  cafter  la  telle,  afin 
d’intimider  ceux  qui  feroient 
tentez  de  fuivre  fon  exemple. 

Aulli  -  toit  trois  d’entre-eux 
s’armèrent  de  leurs  haches,  & 
coururent  après  Eftienne  :  ils 
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l’eurent  bien-toft  atteint ,  &.  l’a¬ 
bordant  la  hache  levée  :  Re-  « 
tourne  fur  tes  pas ,  lui  dirent-  « 
ils  brulquement ,  &.  luis-nous  :  « 
tu  es  mort  lî  tu  refilles ,  nous  « 
avons  ordre  des  anciens  de  te  « 
callèr  la  telle.  Eilienne  leur  ré-  « 
pondit  avec  fa  douceur  ordinai¬ 
re  ,  qu’ils  elloient  les  maillres  de 
là  vie ,  mais  qu’il  aimoit  mieux 
la  perdre  que  de  rifquer  fa  foi  & 
fonlàlutdans  leur  Village ,  qu’il 
alloit  à  la  Million  du  Sault ,  Sc 
que  c’elloit-là  qu’il  elloit  réfo- 
lu  de  vivre  &  de  mourir. 

Comme  il  vit  qu’après  une 
déclaration  II  précife  defesfen- 
timens ,  ces  brutaux  fe  mettoient 
en  devoir  de  le  tuer  ^  il  les  pria 
de  lui  accorder  quelques  inllans 
pour  prier  Dieu  *  ils  eurent  cet¬ 
te  condelcendance  tout  yvres 
qu’ils  elloient,  ôe  Eilienne  s’ef- 
tant  mis  à  genoux  fit  tranquil- 


43  Q  Lettres  de  quelques 

dement  fa  prière ,  où  il  remercia 
Dieu  de  la  grâce  qu’il  lui  failoit 
de  mourir  ChrefUeiqil  pria  pour 
fes  Païens  infidèles ,  êc  en  par¬ 
ticulier  pour  les  bourreaux ,  qui 
dans  le  moment  levèrent  leurs 
haches  &  lui  fendirent  la  telle. 

Nous  apprîmes  une  mort  fi 
généreufe  &  fi  chreftienne  par 
quelques  u4gniez^  qui  vinrent 
dans  la  fuite  "fixer  leur  demeure 
à  la  Million  du  Sault. 

Je  finirai  cette  Lettre  par  l’hif. 
toire  d’une  autre  Chreftienne 
de  cette  Million  ,  dont  la  vie  a 
efte  un  modèle  de  patience  ôc  de 
piété.  C’eft  la  première  compa¬ 
gne  de  Catherine  te  Gahkomta , 
te  la  plus  fidele  imitatrice  de  fes 
vertus.  Jeanne  Goüafiahra ,  c’eft 
fon  nom ,  eftoit  Onneiout  de  na¬ 
tion.  Elle  fut  mariée  à  un  jeune 
sfaniè ,  dans  la  Million  de  No¬ 
tre-Dame  de  Lorette  :  La  dou- 
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ceur  de  fon  naturel ,  &  fà  rare 
vertu ,  dévoient  lui  attirer  toute 
latendrelTè  de  Ton  mari  5  mais 
ce  jeune  homme  s’abandonna 
aux  vices  ordinaires  de  fa  Na¬ 
tion  ,  je  veux  dire  ,  à  l’yvrogne- 
rie&  à  l’impureté  5  &  ion  liber¬ 
tinage  fut  pour  la  Néophyte  une 
fource  continuelle  de  mauvais 
traictemens.  Il  quitta  bien-toit 
le  Village  de  Lorette,  &  devint 
errant  &  vagabond.  Sa  vercueu- 
fe  Femme  ne  voulut  jamais  le 
quitter  ,  elle  le  Fai  vit  par  tout 
dans  l’efpérance  de  le  faire  en¬ 
fin  rentrer  en  lui-même ,  &  de  le 
gagner  àjESus-CHRisî, 
elle  fupportoit  fes  débauchés  &c 
fes  brutalitez  ,  avec  une  patien¬ 
ce  inaltérable ,  elle  pratiquoit 
même  en  fecret  de  fréquentes 
auftéritez ,  pour  obtenir  de  Dieu 
fa  converflon.  Ce  malheureux 
s’avifa  de  venir  au  Sault  où  il 
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avoit  des  Parens,eîle  l’y  accom¬ 
pagna  elle  eut  pour  lui  des 
complaifances  6c  <des  attentions 
capables  d’amollir  le  cœur  le 
plus  dur.  Enfin  3  après  bien  des 
courfes ,  6c  toujours  plongé  dans 
le  libertinage  6c  la  diflblution , 
il  renonça  enfin  à  fa  foi ,  &  il  re¬ 
tourna  chez  les  Agnieg.  Ce  fut 
l’unique  endroit  où  laNéophyte 
refufa  de  le  fuivre.  Elle  eut  ce¬ 
pendant  la  prudence  d’aller  de¬ 
meurer  à  Lorette  chez  les  Pa- 
rens  d’un  fi  indigne  mari ,  le 
flattant  que  ce  dernier  trait  de 
complaifance  le  feroit  revenir 
de  fes  débauches  :  mais  elle  n’y 
fut  pas  un  an  ,  qu’elle  appritque 
cet  Apoftat  avoit  eflé  tué  par  des 
Sauvages  ,  dont  il  attaquoit  la 
cabanne,  au  fortir  d’une  débau¬ 
che  qu’il  avoit  pouflëe  au  der¬ 
nier  excez. 

Une  mort  fl  funefte  la  toucha 
vivement  -, 
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vivement  5  quoiqu’elle  fut  enco¬ 
re  à  la  fleur  de  fon  âge ,  elle  re¬ 
nonça  pour  jamais  à  l’eftat  du 
Mariage,  &  elle  prit  le  parti  d’al¬ 
ler  palier  le  refte  defes  jours  au¬ 
près  du  tombeau  de  Catherine, 
où  elle  vécut  en  Veuve  Chref- 
tienne ,  &  où  elle  acheva  de  fê 
fitn&ifier  par  la  pratique  de  tou, 
tes  les  vertus  ,  6c  par  de  conti¬ 
nuelles  auftéritez.  Elle  mourut 
peu  après  en  odeur  de  lainteté. 
Une  feule  chofè  lui  fit  de  la  pei¬ 
ne  dans  fa  dernière  maladie  .-el¬ 
le  laifloit  deux  enfans  dans  un 


âge  encore  tendre ,  l’un  n’avoic 
que  fix  ans ,  &  l’autre  n’en  avoir 
que  quatre  3  elle  âpprehendoit 
qu’ils  ne  fe  pervertirent  dans  la 
fuite  ,  6c  qu’ils  ne  marchaflent 
fur  les  traces  de  leur  malheureux 
pere  3  elle  eut  recours  à  N.  Sei¬ 
gneur  ,  avec  cette  ferveur  &  cet¬ 
te  confiance,  dont  elle  animoit 
XIII.  lise.  T 
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toutes  fes  prières  ^  &  elle  lui 
demanda  la  grâce  de  ne  point 
fèparer  les  enfans  de  la  mere.  Sa 
prière  fut  exaucée  :  quoique  ces 
deux  enfans  fuflent  alors  dans 
une  fanté  parfaite  ,  l’un  tom¬ 
ba  aufli-toft  malade  ,  &  mourut 
avant  la  mere.  L’autre  la  fuivit 
huit  jours  après  qu’elle  fut  de- 
cedée. 

Je  ferois infini ,  mon  R.  Pere, 
fi  je  vous  parlois  encore  de  plu. 
fieurs  autres  Néophytes  dont  la 
vertu  5c  la  fioi  ont  efté  pareille, 
ment  éprouvées  -,  ce  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  écrire ,  fuffit 
pour  vous  donner  une  idee  de  la 
ferveur  qui  régne  dans  la  Mifi 
fion  de  faint  François  Xavier 
du  Saul.  Monfeigneur  l’Evêque 
de  Quebec  qui  a  vifite  nos  Néo. 
phytes  ,  a  rendu  un  témoigna¬ 
ge  public  à  leur  vertu  :  c  eft  ain- 
ü  qu’en  parle  ce  grand  Prélat 
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dans  une  Relation  *  cju  il  fit  de 
l’eftat  de  la  nouvelle  France ,  Sc 
qu’il  rendit  publique  en  1  année 
1 688.  La  vie  commune  de  tous  « 
les  Chreftiens  de  cette  Million  « 
n’a  rien  de  commun ,  &  l’on  « 
prendroit  leur  Village  pour  un  » 
véritable  Monaftere.  Comme  « 
ils  n’ont  quitté  les  commodi-  « 
tez  de  leur  payis,  que  pour  affu-« 
rer  leurfalut  auprès  desFran-  « 
c:ois  j  on  les  voit  tous  portez  à  « 
la  pratique  du  plus  parfait  de-  « 
tachement ,  &  ils  gardent  par- 
mi  eux  un  fi  bel  ordre  pour  « 
leur  fan&ification ,  qu’il  leroit  « 
difficile  d’y  ajouter  quelque  « 

chofe.  “ 

J’efpere  ,  mon  R.  Pere  ,  que 
vôtre  zele  vous  portera  à  prier 
fou-vent  le  Dieu  des  miiencor- 

*  Eftat  préfent  de  l*Eglife  &  de  la  Colon- 
nie  Françoifc  de  la  nouvelle  France  ,  fa- 
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des  pour  ces  nouveaux  fidèles, 
afin  qu  il  les  conlerve  dans  cec 
eflat  de  ferveur  où  il  les  a  mis 
par  fa  grâce.  Je  fuis  avec  bien  du 
refped , 


Mox  Rivubnb  Pire, 


Voftre  très-humble  &  très- 
obéïflant  ferviteur  en  N.  S. 
P.  Chollenec,  Millionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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Page  159.  /.  4.  d'autre  ,  Uf  d'autres 
Page  iSi,  ligne  de  mie  r-e  ,  Qhmharam  ,  lif 
Ch&nkcharam 

Page  iiç.  /»  4.  offroit ,  Uf  offrir. 
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Page  389.  I.  2i.  permettent,  Uf  permettant. 
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PRIVILEGE  W  ROY . 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  5c  de 
Navarre:  A  nos  amez-ôc  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  des 
Requeftes  ordinaires  de  noftre  Hôtel ,  Grand  Confeil, 
Prevoftde  Paris,  Baillifs ,  Senefchaux  ,  leurs  Lieute- 
Iî3ns  Civils,  ô<  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartien¬ 
dra  ,  Salut.  Noftre  b  en  amé  le  Pere  J,  B.  Du 
Halde  de  la  Compagn  e  de  J  e  s  u  s  ,  Nous  ayant 
fait  remontrer  qu*il  defireroit  faire  imprimer  5c  don¬ 
ner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé:  Lettres  édifiantes  & 
curieufes  écrites  des  Mi  films  étrangères  par  quelques  Mif- 
ftQmaires  de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s  ,  s’il  nous  plaifoit 
lui  en  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necef- 
fajres.  Nous  luy  avons  permis  8c  permettons  par  ces 
Frefentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  en  telle  for¬ 
me  ,  marge  ,  cara&er^  ,  ôc  autant  de  fois  que  bon  luy 
fem.blera  ,  5c  de  le  faire  vendre  8c  débiter  par  tout 
noftreRoyaume  pendant  le  temps  de  fix  années  confe- 
cutives,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Pre» 
fentes.  Faifons  défenfes  à  toute  forte  deperfonnes  de 
quelque  qualité  8c  condition  qu’elles  foient  ,  d’en  in¬ 
troduire  d’impreftion  étrangère  dans  aucuns  lieux  de 
noftre  obéïflance  ;  5c  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  5c 
autres  ,  d’imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Livre  en  tout  ni 
en  partie ,  fans  la  permiftion  dudit  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  luy  ,  à  peine  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  8c  de  quinze  cens  livres 
d’amande  contre  chacun  des  contrevenans,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l’Hoftel-Dieu  de  Paris  ,  l’au¬ 
tre  tiers  audit  Expofant,  5c  de  tous  dépens,  dom¬ 
mages  8c  interefts.  A  la  charge  que  ces  Prefentes  fe¬ 
ront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  5c  Libraires  de  Paris, 
&  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  dJicelles  ;  Que  l’Jm- 
pteftion  dudit  Livre  fera  faite  dans  noftre  Royaume 
5c  non  ailleurs ,  en  bon  papier  ôc  en  beaux  caraétç. 


tes ,  conformément  aux  Reglemens  de  la  Librairie, 
fie  qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente  ,  il  en  fera  mis 
ceux  Exemplaires  dans  noftre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  noftre  Chaftcaa  du  Louvre,  &  un 
dans  celle  de  noftre  très  cher  fie  féal  Chevalier  Chan¬ 
celier  de  France  le  fiiur  Phelypeaux  Comte  de  Pont- 
chartrain  ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  touc  à  pei¬ 
ne  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  dèfquelles 
vous  mandons  fie  enjoignons  de  faire  joiif  l’Expo- 
fant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  fie  paifiblement , 
fans  fouftrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pê:hemens.  Voulons  que  la  copie  défaites  Prefentes^ 
qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin  düdit 
Livre,  foit  tenue  pour  diiëment  fignifiée,  fie  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amez  fie  féaux 
Confeillers  fie  Secrétaires  foy  foit  ajoutée  comme  à 
l’original.  Commandons  au  premier  noftre  Huifiter 
ou  Sergent  de  faite  pour  l’execution  d’tcelles  tous 
Aftes  requis  fie  neceflaires  ,  fans  demander  d’autre 
pcrmiftion  ,  fie  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Char- 
tre  Normande  fie  Lettres  t  ce  contraires:  Car  tel  eft 
noftre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  douzième  de  Fe- 
viierl’ande  grâce  mi!  ept  cms-treize  ,  fi c  de  noftre 
Régné  le  faisante- dixiéme. 

Par  le  Roy  en  fon  Confeil  , 
FOUQJJET. 

R egiftré  fur  le^egiflre  Num.  j.  de  U  Communauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Taris,  page  599  Nùm,  671* 
conformément  aux  Reglemens  ,  &  notamment  a  l*  Arreft  du 
ij.  yAouft  170).  R  ait  a  paris  U  16.  Avril  171). 

Signé ,  L.  J  O  S  S  E  ,  Syndic. 


De  l’iraprimerie  de  la  Veuve  d’Antoine  Lambin. 


